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.

Suite de 1a. Campagne de iy5ÿ .

T j f.s suédois ne firent pas des actions plus

éclatantes dans cette campagne, que dans

les précédentes. Après la bataille de Ku-

nersdorf, et la retraite du général Klein,

ils se mirent en mouvement
,
et s’emparèrent

de quelques places qui n’avoient que de (bi-

bles garnisons
;

ils prirent dans le port de

Stettin neuf bâtimens armés, qui apparie-

noient à la Prusse, et s’avancèrent jusqu’à

Prenzlau. Ils furent bientôt repoussés par

le général prussien Manteufel, qui leur lit

repasser la riviere dePena,et les poursuivit

jusqu’à Greifswalde, en leur livrant toujours

de petits combats, dans lesquels il leur fa:-

«oit beaucoup de prisonniers. La rigueur de

la saison obligea ce général de se retirer, et

Part. II. A



2 Histoire

.
les suédois profitèrent de son inaction, pour

le surprendre pendant la nuit à Anclam
,
où

ils le firent prisonnier
w

La campagne des alliés s’étoit passée

avec une alternative de succès réciproques.

Le parlement de la grande Bretagne avoit

pris l’intérêt le plus vif à la guerre de terre,

et avoit accordé pour cet objet 1,900,000

livres sterlings
,
non compris les frais de

transport des troupes. Les franoois, de leur

côté
,
avoient commencé leurs opérations

par une entreprise hardie, en s’emparant,

au milieu de l’hiver, de Francfort-sur-le-

Mein. Celte ville libre impériale croyoit

n’avoir rien à redouter de la part des alliés

de l’Empire, en fournissant exactement

ce qu’elle devoit en troupes et en argent.

Ayant déjà accordé le passage aux françois

pour quelques régimens qui dévoient passer

le Mein
,

elle crut pouvoir l’accorder en-

core à une petite armée françoise qui se

trouvoit devant la ville. On étoit convenu

qu’on ne recevroit dans la place qu’un régi-

ment à la lois, et qu’aussi-tôt qu’il seroit

entré
,

la porte seroit fermée jusqu’à ce

qu’il eût passé le pont. Toute la garnison

étoit sous les armes; une partie étoit desti-
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de la Guerre de sept ans. 3
/

née à conduire les François
,
et l’autre etoit

placée à la porte
,
pour laire observer les

ordres des magistrats. Toutes ces précau-

tions furent inutiles. Les troupes françoises

se mirent à la suite du premier régiment

qui entra, renversèrent la garde qui vou-

loit s’y opposer
,
inspirèrent la terreur au

reste de la garnison
}

et dans un instant

Francfort
,

cette ville qui étoit alliée de

l’Empire, se trouva entre les mains des dé-

fenseurs de l’Empire même, et fut traitée

par eux comme une place conquise. Le

prince de Soubise
,
leur général, se rendit

à la maison -de -ville pour y donner ses or-

dres
;

i! fit désarmer la garnison et allumer

des feux, répandit ses troupes dans tous les

quartiers
,
défendit aux habitans de sortir

de leurs maisons, et même de se mettre à

leurs fenêtres.

Francfort, par sa position sur le Mein,

et le voisinage du Rhin, éloit devenu le

quartier-général des françôis, et le centre

de la communication avec les impériaux et

les troupes de l’Empire. Le duc Ferdinand

auroit bien voulu
,
dès l’ouverture de la

campagne, leur enlever cet avantage im-

portant
;
mais il avoit été obligé de différer

A a
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jusqu’au mois d’avril
,
parce qu’il falloit au-

paravant chasser de la Hesse et des con-

trées voisines
,
les troupes de l’Empire

,
les

autrichiens etlesfrançois. C’est ce qui avoit

été exécuté par le prince héréditaire de

Brunswick
,
qui avoit battu plusieurs fois

les impériaux, et leur avoit pris un régi-

ment entier de Cuirassiers
,
avec un batail-

lon d’infanterie de Wirtemberg, et deux

bataillons de grenadiers de l’électorat de

Cologne. Alors le duc Ferdinand laissa en

arriéré douze mille hommes pour couvrir le

Hanovfe et la Hesse
,
et marcha à Franc-

fort avec trente mille hommes. Le duc de

Broglio, commandant de l’armée ennemie,

s’étoit emparé d’un poste très-fort auprès du

village de Bergen, non loin de Francfort, et

il falloit absolument que le duc Ferdinand

emportât ce poste, avant de pouvoir exécu-

ter son projet.

Ce lut le i3 avril que les deux armée»

se rencontrèrent. Le village de Bergen fut

attaqué avec impétuosité parle prince d’I-

semburg, à la tète des grenadiers hessois.

Ils avoient des ravins à franchir, des haies

et des fossés à sauter
,
et les françois les at-

tendoisnt avec huit bataillons de troupes

4
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de la Guerre de sett ans. 5

allemandes, et un plus grand nombre de bri-

gades f'rançoises qui faisoient un feu très-

vif. Le prince héréditaire de Brunswick,

s’avança avec sa division pour soutenir les

prusssiens qui commençoient à fléchir, et

tomba sur l’aile gauche des frauçois. Les

hessois, encouragés par cette diversion, re-

commencèrent leur attaque avec une vi-

gueur nouvelle, et déjà les frauçois éloient

prêts à plier, lorsque le duc de Broglio,

par une manoeuvre savante, se retourna-

sur le flanc des alliés, et fit reculer les

hessois. Leur général, le prince d’Lem-

burg, y perdit la vie. Quelques régimens

frauçois, emportés par leur ardeur, quit-

teront leurs postes, afin de poursuivre l’en-

nemi qui se retiroit. Ils furent coupés par

la cavalerie prussienne qui profita de la fau-

te qu’ils venoient de faire, et leur tua beau-

coup de monde. Bergen n’étoit pas pris
,
et

l’on n’avoit encore rien fait. En trois heu-
I

res on l’attaqua trois fois, et trois fois on

lut repoussé. Il fallut donc y renoncer, et

penser à la retraite; mais il n’étoit pas pos-

sible de l’exécuter en plein jour, et en pré-

sence d’un ennemi supérieur en forces. Le

dyc Ferdinand, comprenant qu’il étoit perdu

A 3
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6 Histoire

s'il attaquoit ou s'il fuyoit, eut recours à la

ruse, et se tira par un stratagème du dan-

ger qui le menaçoit. Il feignit de vouloir re-

commencer l’action; en conséquence il par-

tagea son infanterie en deux corps
,
plaça

la cavalerie au milieu
,
avec une petite co-

lonne de gens de pied en tête, et il s’avança

comme s’il eût voulu attaquer à la fois le

village de Bergen et un bois qui étoit sur

l’aile gauche. Il fit canonner continuelle-

ment ces deux postes depuis midi jusqu’à la

nuit, et profita des ténèbres pour se retirer

auprès de Windecken. Il perdit dans cette

affaire deux mille hommes et cinq pièces de

canon.

Quelque peu considérable que fut cette

perte, elle n’en fut pas moins très-préju-

diciable auxalliés. Les françois conservè-

rent Francfort, qui seroit devenu, entre

les mains de Ferdinand
,
un moyen sûr

de former les plus grandes entreprises
,

et de continuer ses opérations
,
tandis qu’il

se voyoit obligé de rester sur la défensive.

Il resta néanmoins maître du Weser, mal-

gré toutes les tentatives des françois; pour

l’en éloigner, ceux-ci marchèrent en avant,

prirent Cassel
,
emportèrent d’assaut la ville

J
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de la Guerre de sept ans. 7

de Minden
,
s’emparèrent d’un grand nom-

bre de magasins
,
et firent plus de quatorze

cents prisonniers. La victoire de Bergen va-

lut au duc de Broglio le titre de prince de

l’Empire
,
dont la cour impériale le gratifia.

Le projet des françois étoit de pénétrer

dans le Hanovre. Le but du duc Ferdinand

devoit être de s’y opposer
;
mais ce n’étoit

pas assez pour ce dernier d’avoir surpris la

ville impériale de Bremen
,
et de se trouver

par -là maître du Weser jusqu’à Stade
,

il

falloit encore une bataille pour assurer la

possession du Hanovre
,
et le succès de la

campagne.

La perte de Minden engagea Ferdinand

à se bâter. Afin de forcer l’ennemi à com-

battre
,

il détacha deux corps qui dévoient

aller menacer les magasins qu’il avoit lais-

sés sur les derrières. Le prince héréditaire

de Brunswick commandoit l’un de ces corps,

avec lequel il marcha sür Hervorden. Il de-

voit encore soutenir le général Drews, qui

alla de son côté à Osnabrück , dont il fit

sauter les portes
,
contraignit la garnison à

s’enfuir, et enleva les magasins. Les alliés

se trouvoient alors très -avantageusement

postés, et les françois étoient en danger de



se voir couper les vivres. Le maréchal de

Contadeen eutpeur. Il tint le 3i juillet au

soir un conseil de guerre
,
dont le résultat

fut qu’on se niettroit en marche la nuit

même
,
et qu’on attaqueront l’ennemi à la

pointe du jour. L’absence des corps déta-

chés de l’armée des alliés
,
parut en fournir

* une occasion favorable. Cependant, afin

d’étre prêt à tout événement, le géné-

ral françois fit jeter dix -neuf ponts sur un

ruisseau qui communique au Weser, et se

mit ensuite en marche sur neuf colonnes.

Ferdinand ne reçut la nouvelle de ce qu’on

projetoit que vers trois heures du matin,

par des déserteurs. Elle lui fut très-agréable
;

il se préparoit lui-même à attaquer, et il

ne lui fut pas difficile de se mettre en dé-

fense. Le duc de Broglio à la tête d’une

des neuf colonnes, devoit attaquer le camp

de Wangenheim
,
qui se trouvoit à quelque

distance de la grande armée
;
mais il falloit

de la promptitude dans l’exécution, et l’on

lut obligé de perdre des momens précieux

pour rassembler les soldats qui étoient épars

et dispersés. Peu accoutumés à se former

promptement en ordre de bataille, les fran-

çois employèrent deux heures entières a

Diaitize



de la Guerre de sept ans. 9

prendre leurs rangs
,
et le combat ne fut

engagé qu’à cinq heures du matin
,
tandis

qu’il auroit dû commencer à la pointe du

jour. Wangenheim qui devoit être surpris,

eut le temps de se mettre en défenses, et

Ferdinand celui de lui envoyer du secours.

Par les monœuvses savantes, et l’ordre de

bataille que choisit ce général
,
tout le plan

du maréchal de Contade fut renversé.

Wangenheim abandonna son camp pour se

joindre à la grande armée
,
et les françois

se trouvèrent alors dans une position très-

dangereuse, entourés du Weser, d’un ma-

rais et de l’armée ennemie. Cependant la

bataille commença. Les françois, suivant

leur coutume
,
avoient placé leur meilleure

cavalerie au centre de la ligue. Cette faute

impardonnable
,
qui avoit été la cause de

leur défaite àHochstadt, devint icipour leurs

ennemis le présage de la victoire. Le duc

de Broglio avoit déjà commencé l’attaque

avec la plus grande vigueur, malgré l’artil-

lerie des alliés qui renversoit ses troupes,

et qui démontoit les batteries françoises
,

lorsque Ferdinand dirigea tous ses efforts

vers ce centre muni de cavalerie, et fit avan-

cer contre lui l’infanterie angloise et hano-
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vricnne
,
pendant que le prince d'Anhalt se

portoit sur l’aile gauche. Ces deux colon-

nes marchèrent hardiment entre la cavale-

rie ennemie
,
sans craindre le feu du canon

qui étoit dirigé sur leur flanc. La cavalerie

v françoise ne voulant pas les attendre
,
se mit

en mouvement, et se piécipita de tous cô-

tés sur l’ennemi. Elle fut reçue avec une
»

fermeté inébranlable, et on lui fit essuyer

un feu si vif et si bien dirigé, qu’elle fut

contrainte de fuir dans le plus grand désor-

dre. Plusieurs brigades de cavalerie se suc-

cédèrent pour recommencer l’attaque
,
et fu-

rent repoussées avec la même intrépidité.

Les gendarmes et les carabiniers
,
par la

force de leur masse
,
et la rapidité de leur

charge
,
pénétrèrent enfin dans cette colon-

ne meurtrière, et l’entamerent quatre fois
;

mais ils ne purent la rompre, et furent tou-

jours obligés de reculer. Les saxons qui se

trouvoient dans l’armée françoise
,
heurtè-

rent à leur tour cette redoutable cohorte
;
ils

l’ébranlerent par la violence de leur choc
,

mais elle se rétablit aussi- tôt, et continua

sa marche. Au milieu de tous ces assauts y

cette infanterie victorieuse ne conservoitpas

seulement ses rangs
,
elle avançoit toujours,

Digitized by Googlt)



DE la Guerre de sept ans. 11

et (lécouvroit le terrein dont la cavalerie

avoit besoin pour se déployer et agir. La

déroute de la cavalerie françoise avoit rom-

pu toute la ligne dont les flancs se trou-

voient découverts. Le duc de Broglio tâcha

de réparer ce malheur, en s’éforçant de pé-

nétrer jusqu’au centre
5
mais il n’étoit plus

temps. Les françois étoient au moment

d’essuyer une défaite plus complette encore

qu’à Hochstadt, ù Turin et à Ramillies,

lorsque la perfidie d’un général anglois les

sauva d’une ruine entière.

L’infanterie des alliés avoit fait tout ce

qu’elle avoit pu faire, c’étoit à la cavalerie

à consommer son ouvrage. Ferdinand en-

voya les ordres nécessaires au lord Sack-

ville
,
qui commandoit la cavalerie angloise

et allemande. Cet anglois indigne de sa

nation, à qui il ne manquoit ni prudence

ni valeur, nourrissoit dans son cœur une

basse jalousie contre le duc de B...
;

il étoit

le seul de l’armée qui voyoit avec déplaisir

les succès qu’on avoit obtenus. Sa passion

l’égara, et lui fit oublier son devoir et sa

patrie. Il prétexta qu’il 11’entendoit pas les

ordres donnés en allemand. On lui envoya

successivement trois aides-de-cainp
,
dont
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deux étoient anglois, pour lui ordonner de

charger, et il fit toujours semblant de ne

rien comprendre
,

laissa écouler l’heure

favorable, et alla enfin trouver le duc pour

prendre des éclaircissemens que le moindre

de ses cavaliers auroit pu lui donner. Ferdi-

nand, transporté d’impatience, et saisi d’é-

tonnement, avoit envoyé ordre de marcher

au marquis de Gamby
,
autre chef anglois

qui commandoit le second corps de cavale-

rie
,
et qui obéit sur le champ. Sackeville

avança alors
;
mais l’instant décisif étoit

passé
,

et toutes les richesses de la grande

Bretagne ne pouvoient pas le faire renaî-

tre. Le duc de Broglio profita de ce retard

pour faire sa retraite, et il fut suivi par le

reste des troupes françoises de l’aile gauche.

L’action avoit été très- chaude à l’aile

droite. La cavalerie prussienne, hanovrien-

ne et hessoise avoit renversé l’infanterie

françoise; elle en avoit haché en pièces une

grande partie, et avoit fait un grand nom-

bre de prisonniers
;
tout le reste chercha

son salut dans la fuite. Le duc de Broglio,

dans ce moment malheureux, couvrit la re-

traite de cette aile dispersée
,
'et les saxons,

qui, malgré les pertes considérables qu'ils

avoient
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avoient féües, étoient encore en assez bon

ordre
,
tarent chargés de protéger les fuyards

de l’aile gauche. Les françois perdirent dans

cette bataille huit mille hommes
,
trente ca-

nons et dix-sept drapeaux} quelques jours

après on leur prit encore une grande partie

de leur gros bagage, les équipages des

principaux chefs de l’armée, la caisse mi-

litaire et les registres. On leur avoit en-

core enlevé plusieurs magasins
,
dont les

plus considérables étoient ceux d’Osna-

bruck, de Minden, de Bielelèld et de Pa-

derborn. Les alliés n’eurent pas treiza

cents morts ou blessés. Le maréchal de

Contade écrivit immédiatement après la

bataille au duc Ferdinand
,

le reconnut

pour son vainqueur
,
et lui recommanda les

françois blessés
;
priere dont la générosité

du général allemand n’avoit pas besoin
,

pour le porter à soulager des ennemis qui

n’étoient plus en état de se défendre.

Sackcville fut rappellé en Angleterre

,

où il ne parut qu’en tremblant. Il craignoit

la destinée de l’amiral Bing, à la fin tra-

gique duquel il avoit beaucoup contribué

en qualité de membre du conseil privé. La
nation entière étoit soulevée contre ce gé-

Part. IL B
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néral infidèle
;

le peuple menaçoit de le

mettre en pièces
;

les classes plus lèlevées

le regardoient comme un traître, et le roi

Georges II ne vouloit pas même l’entendre

nommer. Ce prince lui ûta son grade mili-

taire, et se fit apporter le registre où

étoient inscrits ses conseillers privés
,
pour

en effacer lui-même le nom de Sackeville.

On établit enfin un conseil de guerre pour

lui faire son procès, et ce fut alors que,

par la maniéré dont il se défendit, il mon-

tra la bassesse de son ame. Il dit que le

duc Ferdinand étoit jaloux de ses talens

militaires, et qu’il lui avoit envoyé des or-

dres contradictoires, afin de le compromet-

tre. Mais une foule de témoins, dont une

partie étoit du plus haut rang, s’étant ren-

due à Londres, attesta la perfidie dont il

éioit coupable. Il fut jugé et déclaré inca-

pable de rentrer jamais dans le service mi-

litai re. Le conseil de guerre ne pouvoitpas

étendre cette condamnation jusqu’au ser-

vice civil
j
et le roi, qui croyoit lui avoir ûté

suffisamment les moyens de nuire à l’état,

ne poussa pas l’affaire plus loin, par consi-

dération pour le vieux duc de Dorset,pere

du général dégradé. Lorsque ce vieillard ,
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peu de temps après l’événement, parut pour

la première fois à la cour, le roi
,
après

l’avoir fixé quelques momens, l’embrassa

avec émotion, et lui dit : Je vous plains ,

milord , d’avoir unfils comme Sackeville.

Il ne sera pas inutile de remarquer ici

que ce lord Sackeville, noté d’une maniéré

si infamante dans la guerre d’Allemagne, et

complettement déshonoré en Angleterre,

sous le régné de Georges II
,
est parvenu par

ses intrigues
,
sous le régné de Georges III,

à se mettre à la tète du ministère; qu’il a

été un des plus grands instigateurs de la

guerre civile d’Amérique
,

et que c’étoit

lui qui
,
sous le nom de lord Germaine

,

avoit le département des opérations mili-

taires. Il avoit dressé ce plan si mal con-

certé, dont le général Burgoyne qui avoit

ordre d’obéir en aveugle
,
devint la vic-

time dans les déserts de Saratoga
,
avec

le corps qu’il commandoit. Ce revers en-

traîna la perte de l’Amérique
,
parce qu’à

l’instant où la nouvelle en arriva en europe

,

la France reconnut l’indépendance des in-

surgens.

Le jour même de la victoire de Minden,

le prince héréditaire de Brunswick en rem-

B a
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porta une près de Gooleld. Ferdinand se

conduisit dans, cette occasion d’une ma-
niéré (jui étonna egalement ses amis et ses

ennemis; déterminé à livrer bataille à une
armée infiniment supérieure, il avoit encore

retranché dix mille hommes de la sienne

,

rjn’il avoit envoyés au prince héréditaire,

pour attaquer le duc de Brissac. Les me-
sures etoient si bien prises, que l’ennemi

Se trouva entouré dans un instant, et qu’a-

près un combat très-meurtrier pour lui
,

il

lut obligé de fuir, en abandonnant tous ses

bagages. Il resta tant de morts sur le champ
de bataille, que deux mille paysans furent

occupés pendant trois jours à les enterrer.

La perte des alliés ne monta qu’à trois ceuts

hommes.

Les suites de cette journée furent très-

préjudiciables aux l'rançois. Le maréchal de

Contade fut obligé d’abandonner son poste

auprès de Minden
,
d’évacuer Cassel

,
de

passer le Weser, et de traverser, en fuyant

toujours
,
un pays où les subsistances étoient

très-difficiles. Il perdit tous les avantages

qu’il avoit obtenus dans cette campagne, et

les alliés firent encore sur lui une foule d«

piisonuiers. Le prince de Holstein
,
avec la
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de la Guerre de seït ans. 17

cavalerie prussienne qu’il commandoit

,

prit en une seule fois un bataillon entier de

grenadiers royaux. Il se donnoit sans cesse

des combats assez considérables
,
dans les-

f

quels les alliés avoient toujours l’avantage.

Le corps de Ficher fut attaqué par le prince

héréditaire, auprès de la petite ville de

Wetter, et il n’y en eut que très-peu qui se

sauvèrent avec leur chef. Luckner attaqua

un autre corps près de Einhauser
,
et le dé-

fit entièrement. On assiégea Marburg, qui

avoit une garnison de neuf cents françois
,

et le cinquième jour
,
après l’ouverture de

la tranchée
,
la ville fut prise. Le général

Imhoffüt envoyé à Munster, qu’il bloqua

pendant quelque temps, et qu’il força ensuite

à capituler au bout de six jours de tranchée

ouverte
5
la garnison obtint la permission de

se retirer, en abandonnant tous les baga-

ges et les attirails de guerre. Cette capitu-

lation fut signée le io novembre
,
le même

jour où les prussiens éprouvèrent l’acci-

dent de Maxen
,

et où l’amiral anglois

Hawke
,
à la faveur d’une effroyable tem-

pête, força la flotte françoise à s’échouer sur

ses côtes
;
cette derniere bataille est une

des plus mémorables qui se soit donnée sur

B 3mer.



Imliof trouva les fortifications de Muns-

ter en si mauvais état, que cette place sem-

bloit à peine susceptible de défense. Il y

mit cependant une garnison de cinq mille

hommes, et retourna à la grande armée.

Ce fut alors qu’eut lieu la surprise de Fulde,

où se trauvoit le duc de Wurtemberg avec

ses troupes. Ce prince avoit dix mille hom-

mes à la solde de la France
,
et il les com-

mandoit lui- même
;
n’ayant aucun soupçon

de l’approche de l’ennemi
,

il avoit prié les

dames de Fulde à un bal qui alloit commen-

cer, lorsque le prince héréditaire de Bruns-

wick. parut à la tète de ses hussards et de

ses Dragons. Il entra dans la ville
,
tailla en

pièces tous ceux qu’il trouva sous les armes,

fit plus de douze cents prisonniers, et laissa

échapper le duc qui fut assez heureux pour

se retirer avec le reste de ses troupes.

Le prince héréditaire alla ensuite en

Saxe, afin de renforcer le roi de Prusse. Son

éloignement fit naître aux françois l’idée

d’attaquer dans ses canlonnemens l’armée

des alliés qui se trouvoit affaiblie. Le duc

de Eroglio, qui commandoit la grande ar-

mé françoise, et auquel on venoit de don-

ner le bâton de maréchal, vouloit se mon-
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trer digne de ce beau présent par uire ac-

tion aussi glorieuse qu’inattendue. La dure-"

té de la saison ne l’empêcha pas de faire

une tentative le a5 décembre
;
mais Fer-

dinand
,
qui tenoit Giessen bloqué

,
et qui

avoit mis ses troupes en cantonnemens
,

étoit toujours sur ses gardes. Il reçut les

françois avec tant de vigueur
,
qu’après

avoir essuyé une forte canonnade
,
ils furent

contraints de se retirer. Le malheur que

Frédéric venoit d’éprouver à Maxen
,
et qui

l’obligeoit à rappeller des troupes de l’ar-

mée de Ferdinand
,
empêcha ce général de

tirer de ses succès tous les avantages qu’il

pouvoit en espérer. Les alliés, animés par

leurs victoires sur les françois
,
leur firent

tout le mal qu’ils purent
;
le colonel Luck-

ner les attaquoit toutes les fois qu’il les ren-

controit
,
et leur prenoit le plus de prison-

niers qu’il pouvoit. D’autres généraux tâ-

choient de l’imiter, et cette suite de petits

combats dura jusqu’à ce que les grands

froids contraignirent les deux partis àpren-

dre leurs quartiers d’hiver. Ferdinand prit

les siens à Cassel et en Westphalie, et les

françois aux environs de Francfort-sur-le-

Mein. Il scmbloit que ces deux nations eus-
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sent changé leur constitution physique
;
car,

tandis qu’ici
,
comme en Saxe

, les alle-

mands et les françois se trouvoient en plei-

ne campagne au milieu de l’hiver
,
les rus-

ses et les suédois étoient cantonnés depuis

deux mois
,
et ne paroissoient plus.

On entama alors quelques négociations

relativement à la paix. L’Angleterre avoit

beaucoup gagné dans cette guerre
,
et la

Prusse n’avoit fait que de légères pertes. La

Saxe dédommageoit amplement Frédéric,

des provinces de ses états qui étoient occu-

pées par les ennemis; et, malgré les mal-

heurs qu’il avoit essuyés, son armée étoit

aussi formidable que jamais. Les deux mo-

narques confédérés consentoient à la paix.

La première ouverture en fut faite à Haag,

et le roi Stanislas
,
qui se consoloit de ne

plus porter la couronne de Pologne qu’on

lui avoit donnée et ôtée deux fois, offrit

Nancy pour le lieu du congrès. Frédéric et

Georges y consentirent encore. Le premier

écrivit à Stanislas, de son quartier général

de Freyberg: cc Je reçois votre offre avec

« la plus vive reconnoissance
,

et ne de-

fa mande pas mieux que d’y donner les

» mains. Toutes les négociations qui seront
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«c faites sous la garantie de votre majesté
,

« ne peuvent être qu’heureuses
;
mais cha-

« cun n’a pas des dispositions aussi pacifi-

« ques. Les cours de Vienne et de Péters-

« bourg ont rejeté d’une maniéré fort ex-

« traordinairç^les propositions que le roi

« d’Angleterre et moi leur avons faites,

te Vraisemblablement elles engageront le

«c roi de France à en faire autant, et à con-

cc tinuer la guerre} ces puissances seront

« donc seules responsables de tout le sang

u qu’on va encore répandre. Si tous les

«c princes écoutoient comme votre majesté,

« la voix de l’humanité, de la bonté et de

« la justice, la terre cesseroit bientôt d’è-

cc tre un théâtre de dévastations, de meur-

cc très et d’incendies ». Les antagonistes

de Frédéric ne donnèrent à ces ouvertures

qu’une réponse équivoque
;

ils indiquèrent

Breda, puis Leipsick
,
pour tenir le congrès;

et comme ils espéroient tout de la force de

leur ligue, ils ne firent pas même semblant

de vouloir travaillera la paix; ils profitèrent

de l’hiver, pour renforcer leurs armées, et

réparer leurs pertes. Frédéric en fit autant,

quoiqu’il eût bien plus de difficultés à sur-

monter, vu l’inégalité des moyens. Ses ad-
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versaires régnoientsur quatre-vingt millions

d’hommes
,
et le nombre de ses sujets ne

montoit pas à sept millions. Le royaume

de Prusse et plusieurs autres provinces de

ses états étoient entre les mains des enne-

mis, et il ne pouvoiten tirer aucun secours.

La Saxe lui tenoit presque lieu de tout
;

c’étoit pour lui une source féconde qui lui

foumissoit de l’or
,
des provisions et des

soldats. L’on exigeoit
,

avec la derniere

rigueur, de cette province infortunée, des

livraisons exorbitantes en denrées du pays,

en hommes et en argent. Elles montèrent,

pour l’année 1760, à 2,000,000 d’écus

d’Empireet dix mille recrues, sans compter

des magasins entiers de grains, des milliers

de chevaux
,
de boeufs et de moutons. On

coupa en outre les meilleures forêts
,

et

l’on en vendit le produit à des entrepre-

neurs.

La forêt de Torgau
,
1a plus belle de l’Al-

lemagne, fut de ce nombre. Sa proximité

des bords de l’Elbe en rendoit l’exploitation

facile, et on embarqua les bois sur le fleu-

ve pour les conduire à Hambourg. Les fer-

miers électoraux furent contraints de payer

une année d’avance. Le roi ne manquoit
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point d’argent, mais il n’avoit pas de sol-

dats. Il avoit perdu plus d’hommes par la

désertion que par les batailles
;

et cette

perte considérable nepouvoit être complet-

tement réparée par les seules recrues saxo-

nes et quelques-uns de ses sujets. C’est ce

qui l’obligea d’avoir recours à une maniéré

de recruter dont on n’a pas encore vu d’e-

xemple. On força les soldats prisonniers à

entrer dans les régimens prussiens. On ne

leur demandoit pas s’ils vouloient servir; on

les traînoit sous les drapeaux
,

et on les

contraignoit à prêter serment de fidélité,

pour les faire combattre ensuite contre leurs

propres concitoyens. L’Empire fut rempli

d’embaucheurs déguisés, dont la plus grande

partie n’étoient point des officiers
,
mais

des aventuriers q ii employoient toutes les

manœuvres imaginables pour voler des hom-

mes. Le colonel prussien, Collignon, que

la nature sembloit avoir créé pour faire cet

odieux manege, étoit leur chef, et les ins-

truisoit par son exemple. Il voyageoit sans

cesse sous difïêrens déguisemens
,
et per-

suadoit à une foule de gens d’entrer au ser-

vice de Prusse. Il ne faisoit pas seulement

des promesses, il donnoit aussi des brevets,
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en vertu desquels de jeunes fats
,
des étu-

dians, des courtautsde boutiques
,
et autres

gens de cette espece se trouvoient subite-

ment transformés en capitaines et en lieute-

nans, dans l’infanterie, dans la cavalerie

ou dans les hussards, le tout à leur choix.

La réputation des armes prussiennes étoit

si grande et si universellement répandue,

que la manufacture des brevets de Collignon

étoit continuellement occupée à en fabri-

quer de nouveaux. Il n’avoit pas besoin de

faire escorter ses hommes pour être sûr qu’ils

se rendroient à leur destination
;
il ne falloit

pas même leur donner de l’argent, parce

que la plupart de ces dupes voyageoient à

leurs frais. Beaucoup de mauvais sujets de

Franconie, de Suabe et des bords du Rhin,

subtilisoient leurs peres
,

des garçons de

boutique voloieijt leurs maîtres, des admi-

nistrateurs emportoient leurs caisses pour .

courir après ces généreux officiers prussiens

qui donnoient des compagnies comme des

criches (i). Toutes ces recrues arri voient

en foule à Magdcbourg
,
où on les recevoit

comme de simples soldats, et on les incor-

(i) Petite piece de monnoie qui vaut 3
liards.

poroit
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poroit de force dans les régimens qui en

avoient besoin. De cette façon Collignon

et ses agens trouvèrent le secret de procu-

rer au roi, dans le cours de cette guerre,

plus de soixante mille hommes.

L’activité de -Frédéric, l’émulation de

ses officiers
,
et l’argent qu’il avoit toujours

prêt, triomphèrent de toutes les difficultés

qu’on regardoit à Vienne et à Pétersbourg

comme insurmontables. Dans l’opinion où

l’on étoit que le défaut d’hommes mettroit

nécessairementun terme aux exploits de Fré-

déric, on commença par différer l’échange

des prisonniers, et puis on le refusa totale-

ment. Cependant, à l’ouverture d« chaque

campagne
,
les armées prussiennes se trou-

voient complettes
;
et quoiqu’on eût perdu

à Maxen des régimens entiers, ces mêmes

régimens furent bientôt remis sur pied par

les convalescens
,

les prisonniers qui s’é-

chappoient et les recrues.

1 760.

Le plan des opérations des puissance*

confédérées avoit pour but d’obliger le roi à

Part. II. C
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abandonner la Saxe ou la Silésie. Ce projet

ne fut adopté par les cours de Vienne et de

Pétersbourg qu’ après de mûres délibéra-

tions
,

car chacun envisageoit principale-

ment son avantage particulier. Les françois

desiroient que les russes assiégeassent Stet-

tin, et Soltikow souhaitoit faire la guerre

en Poméranie
,
afin de ne pas s’éloigner des

bords de la mer'} il vouloit en conséquence

s’emparer de Dantzick. Les autrichiens de

leur côté ne pensoient qu’à la Silésie, et ce

fut leur projet qu’on adopta. Soltikow re-

çut ordre d’entrer dans cette province avec „

la grande armée des russes pour faire le

siege de Breslaw. On regardoit à Péters-

bourg cette entreprise comme la plus sage

et la mieux combinée de toutes celles qu’on

avoit formées jusques-là, quoique le défaut

des provisions de guerre semblât la rendre

impossible. Il devoit en effet paroître fort

extraordinaire à ceux qui étoienfr instruits,,

que pour assiéger une grande ville, il fallût

faire venir le canon de la Bohême, et l’ar-

mée des bords de la Wistule.

La Silésie ne sembloit pas alors en état

de défense. Le général prussien Fouquet

ne couvroit cette province qu’avec treizq,

4
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mille hommes. Ils’etoit établi près de Land-

shut dans un camp retranché, et avoit les

ordres les plus positifs de ne pas abandon-

ner son poste. Laudon, à la tete de cin-

quante mille hommes ,
l’attaqua en* cinq en-

droits diflèrens
5
et après s’être emparé de

quelques retranchemens
,

il le fit sommer

de se rendre, comme s’il eût été dans une

forteresse. Fouquet répondit par des bou-

lets, et se retira, en combattant de hauteurs

en hauteurs, jusqu’à ce qu’il fût obligé de

céder à la supériorité du nombre. Il fut lui-

même dangereusement blessé à la tête, et

renversé par terre. Un cavalier autrichien

étoit au moment de l’achever, lorsque la

courageuse fidélité d’un simple palfrenier

lui sauva la vie. Cet homme se jeta sur son

maître
,
et reçut sur son corps toutes les

blessures qui lui étoient destinées. Heureu-

sement elles ne furent pas mortelles, et

Fouquet eut la satisfaction de pouvoir ré-

compenser ce généreux domestique
,
en lui

assurant des jours tranquilles et heureux.

La cavalerie et une petite partie de l’infan-

terie se sauvèrent en passant à travers l’en-

nemi
;
mais Fouquet fut fait prisonnier avec

six mille hommes
$

il y en avoit eu six cents

C a
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tués et dix-huit cents blessés. Les autri-

chiens comptaient trois mille morts ou bles-

sés. Laudon déshonora sa victoire par le

pillage de Landshut, ville ouverte
,
que f&i-

soit fleurir lé commerce des toiles, et qui

•fut traitée par les autrichiens comme une

place prise d’assaut. On récompensa de

cette maniéré barbare la bravoure des sol-

dats, afin de leur inspirer de l’émulation.

L’on marcha ensuite à la conquête de Glatz.

Cette forteresse, après Magdebourg, étoit

la plus considérable des états prussiens, et

n’avoit pour garnison que deux mille quatre

cents hommes, dont la plupart .étaient des

déserteurs et des étrangers. Le commandant

de cette ville
,
italien de naissance

,
s’appel-

loit O, homme vraiment indigne de la place

qu’il occupoit,etquele hasard seul lui avoit

procurée. Glatz fut investi au mois de juil-

let par le général Draskowitz
,
et battu en

brèche par seize batteries. Les prussiens

abandonnèrent d’abord quelques ouvrages

extérieurs
;

les croates s’y établirent, et

excités par ces avantages inattendus
,

ils

donnèrent l’assaut aux autres ouvrages. La

garnison se souleva
,
des compagnies entiè-

res jeterent leurs armes
?
et en quatre heu-

/

!
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res la place fut au pouvoir des autrichiens,

avec tous les magasins qu’elle contenoit.

Le vieux fort fut emporté Ji’épée à la main
;

le nouveau se rendit à discrétion, et les

Vainqueur per cette conquête se virent en

possession d’une place d’armes en Silésie.

Frédéric étoit en Saxe
;

il avoit envoyé

le prince Henri sur la partie de l’Oder qui

confine à la Pologne
,
pour observer les rus-

ses, et lui-même avoit ouvert la campagne

par le siégé de Dresde. Daun, trompé pn»

les stratagèmes du roi, s^toit éloigné do

cette capitale ; il avoit cru que l’intention

de Frédéric
,
en passant par la Lasace

,
étoit

d’aller en Silésie
,
et il vouloit l’enempècher.

II avoit deux jours de marche sur lui; sui-

vant son calcul, c’étoit autant de gagné,

tandis que réellement c’étoit autant de per-

du
,
parce que le roi fit tout à coup volte-

face, et ne s’arrêta que devant Dresde, où

il arriva le 14 juillet. La terreur des habi-

tons et de la garnison fut inexprimable. En
peu d’heures les autrichiens furent chassés

du grand jardin royal et des fauxbourgs, et

peut-être que si
,
dans ce moment critique,

on eût donné l’assaut
,

le sort de la ville

auroit été décidé sans retour fl estvraisem-

C 3
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b'.able que la crainte des horreurs qui se com-

mettent dans de pareilles circonstances, et

lesmenagemens que Frédéric vouloient gar-

der encore pour cette capitale, furent cause

qu’il ne profita point de la frayeur que son

arrivée soudaine venoit d’inspirer. Il espé-

roit faire capituler incessamment cette place

importante
,
et il l’attaqua des deux côtés

de l’Elbe. La garnison commença par met-

tre le feu aux magasins de bois qui se trou-

roient sur les bords du fleuve
,
afin que les

ennemis ne pussent pas ea user pour com-

bler les fossés. Le feu se communiqua et

réduisit en cendres plusieurs maisons voisi-

nes. La grosse artillerie des prussiens n’é-

toit pas encore arrivée
;
on se bornoit à

jeter des grenades, etl’on ne se servoit que

de canons de douze livres de balles, que

l’on chargeoit à boulets rouges. Les incen-

dies se inultiplioient
;

et malgré l’atten-

tion que l’on apportoit à les éteindre
,

ils

occasionnoient toujours des pertes et des

ravages. Le, roi faisoit tirer sur la ville,

au -lieu de tirer sur les remparts, parce

qu’il croyoit forcer les autrichiens à capitu-

ler plutôt, pour ménager la capitale d’un

prince qui étoit leur allié, et dont ils de-

\
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voient protéger les états; mais le général

Maquire
,
commandant de la place

,
qui

avoit des ordres, ne se laissa pas tromper

par ce manege. Il continua à se défendre,

et fut bientôt soutenu par l’armée entière

des autrichiens; qui arriva peu de jours après,

et qui
,
après avoir repoussé un foible corps

de prussiens qui bordoit l’Elbe du côté de

la ville-neuve, établit la communication en-

tre la ville et leur camp; cet avantage étoit

si considérable, que toutes les opérationsdes

assiégeans se trouvèrent dérangées. Il entroit

dans la ville des corps entiers d’autrichiens,

qui faisoientdes sorties, pendant lesquelles la

garnison se reposoit. Frédéric, qui avoit mé-

nagé les bàtimens de Prague et d’Olmutz

,

lorsqu’il avoit assiégé ces places, voulut es-

sayer alors si lacer titude de vpir Dresde con-

verti enpeu dejours en un tas de décombres
,

ne pourroitpas engager les autrichiens à se

désister du parti qu’ils avoient embrassé.

La grosse artillerie arriva de Magdebourg,

et l’on bombarda la ville-vieille. Lesliabitana

au désespoir ne savoient de quel côté sê

tourner; ils étoient menacés dans leurs mai-

sons d’étre écrasés, brûlés ou étouffés, et

s’ilssortoientj ils couroient risque d’étre eut-
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portés par des boulets. Il n’y avoit pas d’heure

dans la journée qui ne fût marquée par quel-

que accident, et quoiqu’on tremhlât chez

soi» on osoit encore moins sortir. Le faux-

bourg de la porte de Wilsdrufl’er
,
qui avoit

été épargné dans le siégé précédent, fut li-

vré aux flammes pour faciliter l’approche

des remparts, et le feu consumcût les dedans

et les dehors de cette superbe ville. Des

rues entières ne présentoientplus qu’un vas-

te incendie jde magnifiques palais, qui eus-

sent orné les plus belles villes d’Italie
,
fu-

rent renversés
, et l’on entendoit à chaque

instant s’écrouler avec fracas des édifices

qui étoient un instant auparavant l’asyle de

l’industrie et le séjour de l’aisance. Les ha-

bitant restoicut enterrés sous les décom-

bres, ou bien ils étoient obligés de fuir et

d’abandonner tout ce qu’ils possédoient. La

désolation fut portée à son comble par la

conduite de la garnison autrichienne, dont

la rapacité fit j>lus de tort aux malheureux

citoyens de Dresde, que les bombes et les

flammes. Plusieurs familles avoient déposé

ce qu’elles avoient déplus précieux dans des

souterreins qui étoient et l’épreuve de la

bombe
j
elles en avoient barricadé ou muré
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les portes et les ouvertures
;
et après avoir

laissé leurs meubles les plus communs au

pillage, elles s’étoient sauvées dans des vi-

gnobles ou dans les villes voisines, pour at-

tendre la fin du siégé, et rejoindre les dé-

bris de leur fortune. Les autrichiens rom-

pirent les portes de ces caveaux, et enlevè-

rent tous ces dépôts qu’ils dévoient respec-

ter et défendre. Les chefs de l’armée
,
loin

d’autoriser un pareil brigandage, firent exé-

cuter plusieurs de ces scélérats
;
mais les

autres continuèrent, parce que dans cette

ville, qu’on vouloit protéger, on n’avoit

établi ni ordre ni discipline. La postérité

elle -même fit dans ce temps de licence

et de corlfusion des pertes irréparables. On
peut mettre de ce nombre plusieurs manus-

crits du fameux satyrique Rabner, qu’il avoit

cachés dans une de ses caves, et qui tombè-

rent entre les mains des croates. Rabner les

regrettoit beaucoup
;
et cependant, malgré

les instances de ses amis, il ne put jamais

se résoudre à traiter de nouveau les mêmes

sujets. Il disoit : « Qu’il ne vouloit pas

« ôter aux sots le plaisir que leur avoit fait

«c le siégé de Dresde. » Cependant le bom-

bardement continuoit. U fut dirigé pendant
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quelque temps sur l’église du Crucifix
,
l’une

des plus anciennes et des plus belles de la

Saxe. La tour, qui étoit solidement bâtie,

résista long- temps
;

elle tomba enfin, et

écrasa dans sa chute le temple et les mai-

sons voisines. Il y avoit sur cette tour quel-

ques canon.^ que l’on tiroit les jours de fête,

suivant un antique usage. On avoit eu l’im-

prudence de s’en servir contre les prussiens

qui considérèrent l’église comme une bat-

terie qu’il falloit démonter
;
et comme il n’y

avoit pas ordre d’épargner les autres tem-

ples
,
on continua à tirer dessus. La superbe

tour voûtée de l’église des femmes servit

plqs d’une fois de but aux bombardiers;

mais les bombes ne faisoient que rouler de

la coupole en bas, et ne produisirent d,’au-

tre eflêt que de la crevasser.

L’on n’étoit plus occupé à Dresde que

du soin de sa conservation personnelle. Les

exemples fréquens de familles entières qui

périssoient sous les ruines de leurs mai-

sons
,

et la disette qui commençoit à se

faire sentir
,
forçoient tout le monde à se

mettre en mouvement. Du côté où l’on avoit

établi la communication avec la nouvelle

Tille, an étoit à l’abri des bombes. Une
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foule d’habitans s’étoient réfugiés dans les

maisons de ce quartier, et s’y étoient entas*

ses jusqu’au toit; un plus grand nombre en-

core abandonna la ville : des vieillards des

deux sexes
,
courbés sous le poids de l’âge

,

et accablés de foiblesse
, se trainoient ,

à l’aide d’un bâton
,
ou s’appuyoient sur les

bras de leurs enfans
,
qui ,

déjà chargés de

bagages, pouvoient à peine avancer eux-

mêmes
;
des femmes accoutumées dès leur

tendre jeunesse à toutes les commodités

de la vie
,

erroient à pieds
,
portant leur

nourrisson pendu à leur sein, et tournant

vers le ciel des yeux ternis par l’excès de

leurs larmes, Les pleurs et les cris des en-

fans
,
rendoient encore plus effrayantes les

ombres lugubres de ce tableau d’horreurs.

Dépouillés de tout, réduits au comble de

la misere, ces infortunés ne considéroient

les flammes qui dévoroient leur patrie
,
que

pour sentir plus douloureusement leur mal-

heur actuel
,
et appercevoir dans l’avenir

une situation plus accablante encore.

Quoique les assiégés eussent une artil-

lerie nombreuse et très-bien servie
,

ils ne

pouvoient pas arrêter l’effet de celle des

prussiens, parce que ceux-ci avoient. établi
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leurs mortiers derrière les décombres des

maisons qu’ils avoient brûlées. Le 19 juil-

let
,
on jeta plus de quatorze cents bombes

ou boulets dans la ville
;
tout étoit en feu

,

et on ne pouvoit pas même l’éteindre
,
par-

ce que les assiégeons avoient coupé les ca-

naux qui conduisoient l’eau dan6 les fontai-

nes. Les sorties étoient la seule ressource

des assiégés
,
plusieurs leur réussirent

;
et

comme ils étoient toujours soutenus par de

nouvelles troupes, ils attaquoient avec vi-

gueur
,
cbassoient quelquefois les prussiens

de la tranchée, enclouoient leurs canons

et leur faisoient des prisonniers. Le roi irri-

té par ces accidens
,
s’en prit au régiment

de Bembourg qui ne s’étoit pas défendu

assez long -temps dans la tranchée. Il lui

infligea une peine dont les annales prussien-

nes n’avoient pas encore fourni d’exemple.

Les simples soldats furent obligés de quit-

ter leor épée, et l’on ôta aux bas-ofHciers,

ainsi qu’aux officiers supérieurs, le galou

étroit qui servoit à retrousser leurs cha-

peaux. On pouvoit aisément se passer de

l’un et de l’autre
;
le soldat marchoit plus

légèrement
,

et l’officier s’appercevoit à

peine qu’il manquoit cet ornement à son

uniforme
$
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uniforme
;
mais tel est l’empire de l’opi-

nion
,
lorsqu’on sait la saisir et la diriger:

ce régiment qui avoit été formé par le vieux

et célébré ponce Léopold de Dessau, et /

qui avoit donné très-souvent des preuves

de bravoure et d’une excellente discipline)

fut excessivement humilié de cette punition

singulière. Presque tous les officiers de ce

corps
,
certains d’avoir rempli leur devoir,

conformément aux circonstances
,
deman-

dèrent lèur congé qui leur lut refusé. Eu
France et dans d’autres pays

,
un officier

quitte le service quand il lui plait
;
dans

les armées prussiennes, au contraire, où

les chefs grands et petits ne le cedent à au-

cun guerrier de l’univers
,
relativement à

l’amour de la gloire, et où tout est com-

biné pour la plus grande perfection de cette

vaste machine qu’on appelle armée
,
on

ne pouvoit pas quitter le service sous le

régné de Frédéric, sans en avoir obtenu

la permission. Cette contrainte, il est vrai,

s’arrange mal avec le fantôme de l’honneur;

fantôme qui, dans nos mœurs, équivaut à

une réalité; mais on est toujours tenté de

croire que toutes les actions d’un grand

homme sont le résultat de quelque raison

Faut. II. D
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importante
5

et je pense que si l’on peut

attribuer la naissance de ce système à un

caprice de Frédéric
,
on peut dire aussi que

l’événement le justifia dans bien des occa-

sions. Une conjoncture de peu de consé-

quence avoit pu le faire naître; des motifs

plus important l’érigerent en maxime d’état.

L’histoire de ce monarque abonde en traits

pareils, que le panégyriste dissimule, que

le philosophe recueille à regret
,

et dont

un historien ne sait souvent quel usage il

peut faire.

Je reviens au siégé de Dresde, que l’on

continuoit sans espérance. Les autrichiens

desiroient d’en voir la fin
,
et formèrent le

projet d’attaquer conjointement avec les

troupes de l’Empire, l’armée du roi qui

couvroit les assiégeans
;
le quartier-général

de Frédéric étoit placé dans un village situé

à une certaine distance du camp
,
et cette

circonstance parut favorable pour une sur-

prise. On se flattoit de le faire prisonnier,

et sur-tout de renouveller la scene de Hoc-

kircli. L’action commença à la pointe du

jour. Les troupes légères des autrichiens

sc portèrent en avant, les gardes avancées

des prussiens se retirèrent, et le roi eut »
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-peine le temps de monter à cheval pour

sortir du village. Alors la scene changea,

et toutes les espérances des autrichiens fu-

rent perdues. Les prussiens se mirent sous

les armes avec une célérité inconcevable.

•L’infanterie, la Cavalerie, l’artillerie repo-

soient tranquillement sous leurs tentes
;
un

profond silence régnoit sur tout le camp,

et dans trois minutes l’armée enticre se

trouva rangée en bataille. Le soleil venoit

de paroître, et promettoit un beau jour,

lorsque ce terrible cri, aux armes

,

fut ré-

pété par des milliers de voix, et retentit

d’un bout du camp à l’autre (1). Les sol-

dats, à moitié habillés, sortoient de leurs

-tentes, se plaçoient à leurs rangs, et l’ar-

mée, dont la ligne étoit déjà formée
,
mar-

cha aussi tôt à l’ennemi, qui se retira avec

précipitation
,
parce que Daun n’avoit nul-

lement envie de livrer une bataille rangée.

Cet événement occasionna un changement

dans la position de l’armée royale. On éloi-

gna le camp de l’endroit appellé les Grands-

, Jardins, et pour assurer le flanc gauche de

(1) L’historien parle encore ici comme témoin

-oculaire.

D a
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cette nouvelle position
,
on abbatit ces jar-

dins, on renversa toutes ces allées super-

bes composées d’arbres antiques, et qui

étoient d’un prix infini
,
à cause de leur

rareté. On convertit en un désert ce jardin

magnifique
,
qui

,
par son étendue et sa dis-

tribution, méritoit d’embellir le séjour d’un

monarque
,
et d’être comparé à ce qu’il y

avoit de plus beau en ce genre
,
dans toute

l’Allemagne. Heureusement, les saxons en

avoient retiré les' statues de marbre avant

le commencement du siégé, et ils avoient
enterré la collection royale des antiquités,

l’une des plus précieuses qui soit en-deça

des Alpes; les prussiens qui ignoroient ces

précautions, ne purent pas détruire ce mo-

nument des arts qui resta malgré eux dans

la puissance des saxons.

Depuis ce moment
,
le siégé ne fit plus

que languir. A toutes les difficultés que le

joi avoit essuyées, se joignit encore la perte

d’un convoi considérable qui lui venoit de

Magdebourg, et qui tomba en entier entre

les mains des autrichiens. Ceux-ci étant

maîtres de l’Elbe, rendoient les transports

très -difficiles, et réduisirent bientôt les

prussiens à éprouver le besoin de vivres»
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Alors Frédéric se résolut à lever le siégé

de Dresde
;

il apprit en même temps là

prise de Glatz, èt le siégé de Breslauw.

Cette nouvelle que les assiégés célébrèrent

par des cris d’allégresse et des feux de joie,

précipita le départ des prussiens. Us profi.

terent d’une nuit orageuse pour s’éloigner,

et masquèrent leur retraite
,
en continuant

à tirer encore avec quelques canons
,
don t

le feu diminua insensiblement
,

et cessa

bientôt tout-à-fait. Le roi quitta son camp,

et se mit à la tête de l’armée pour aller vers

Meissen.

Ainsi se termina le siégé de Dresde, qui

affoiblit l’armée prussienne de quatorze

cent soixante-dix-huit hommes, tant morts

que blessés. Six églises de cette capitale
,

et quatre cent seize bâtimens, dont la plu-

part étoient de belles maisons, des palais

ou des édifices publics
,
avoient été réduits

en cendres, sans en compter cent quinze

autres qui étoient fortement endommagés.

Les effets terribles de ce malheureux siégé,

subsistent encore aujourd’hui
,
après vingt-

huit ans qui se sont éçoulés depuis cette

époque. L’agriculture s’est rétablie, mais

le commerce ne s’est pas relevé, et les ha-

' D S
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bitans de cette capitale ne peuvent plu*

vivre que par leur travail journalier. L’on a

déblayé les décombres; de nouvelles mai-

sons
,
de nouveaux palais

,
ont remplacé les

édifices brûlés
;
mais cette aisance d’une

grande ville qui étoit le séjour du souve-

rain
,
d’une ville où les. arts et la tnagnifi-

cence brilloient de toute part, et où les

talens connus étoient sûrs, d’obtenir des

encouragemeus , cette urbanité de mœurs

jointe aux richesses et à l’industrie
,
ces

plaisirs si variés , si recherchés
,
qui la ren»

doient l’émule des plus célébrés villes de

l’europe, tout disparut. Le mauvais succès

du siégé de Dresde
,
fut le dernier des évé-

nemens fâcheux qui
,
depuis un an ^ n’avoit

pas cessé d’accabler Frédéric. De même .

que la campagne de 1757, n’a point d’exem-

ple dans les fastes de l’histoire
,
par les suc- \

cès dont elle Tut remplie
; ainsi l’on ne vit

jamais de monarques éprouver autant de

malheurs* dans un aussi court espace de

temps
,
sans en être absolument écrasés»

La bataille de Zullichau perdue contre les

russes, au mois de juillet \j5<) ,
avoit ou-

vert cette sceno de calamités. La terrible

défaite de Kuuuersdorlf vint ensuite *
et peu
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«près on perdit Dresde. Finck , avec sa pe-

tite armée
,
avoit été pris auprès de Maxen>

et Dierke avoit été enlevé à Meissen
,
avec

une partie du corps qu’il coramandoit. La

vigueur de la saison
,
et les maladies con-

tagieuses qui en furent la suite
;

l’affaire de

Landshutt, la conquête de Glatz et la le-

vée du siégé de Dresde
,
mirent le comble

à tous ces revers et à tous ces désastres.

On se hâtoit d’aller en Silésie pour se-

courir Breslaw qui étoit assiégé par Laudonj

et ce siégé fit connoître à Frédéric un hom-

me rare
}
dont il ignoroit presque l’existen-

ce. Ce prince, qui savoit choisir ses géné-

raux avec l’œil perçant du génie
,
se don-

noit rarement cette peine, quand il étoit

question du choix d’un commandant de

place. C’étoit ordinairement l’ancienneté

ou le hasard qui décidoit si ce seroit un O
ou bien un Heiden (1) ;

mai^ pour cette

(i) Frédéric ne connoissoit ni l’un ni l’autre , et fut

aussi étonné de la conduite honteuse.du premier
,
que

de la bravoure et de l’intelligence du second qui ,

avec son régiment de garnison , n’étoit pas destiné au

service de campagne , et encore moins à devenir un

chef. Ses vues ne pouvoient êtïe que trés-bornces re-

lativement à la gloire militaire , et son sort devon dira
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{bis il ayoit bien réussi. Les gardes- du-

çorps, depuis la bataille de Kolin
,
où ils

avoient presque tous péri
,
étoient en quar-

tier à Breslaw
j

et leur chef, le général

Tauenzien, se trouvoit par la circonstance

gouverneur de cette capitale de la Silésie.

„ Ce général
,

élevé et vieilli à l’école de

Potzdam
,
joignoit aux idées les plus exal-

tées sur l’honneur un courage intrépi-

de, soutenu par des talens militaires; et

il avoit besoin de toutes ces qualités dans

une occasiou que l’on pouvoit regarder

comme unique. Laudon parut devant la

ville à la tète de cinquante mille hom-

mes et en dedans des murailles il y avoit

dix -neuf cents prisonniers de guerre qui

étoient sur le point de se révolter. Tauen-

zien n’avoit que trois mille shommes
,
dont

environ deux mille étoient des déserteurs',

des soldats pris de force, ou des invalides.

Il ne pouvoit donc compter que sur les mille

garde-du-corps
,
dont la plupart étoient des

étrangers
,
qui

,
vu la modicité de leur paie,

de passer obscurément ses jours dans une petite ville;

il avoit cependant fait éprouver aux russes , dans plu?

sieurs circonstances, les effets de sa valeur.



3>2 ia Guerre se sept ans. 45

ne servoient qu’à contre cœur, et n’étoient

retenus sous les drapeaux que par les ma-

ximes de l’honneur et l’empire de la disci-

pline. Des circonstances de cette nature

peuvent faire connoître le génie militaire

des prussiens de ce siecle. Ces circonstan-

ces, quoique prouvées authentiquement,

n’en paroissent pas moins un problème aux

jpux du philosophe
;
et l’historien étonné

du peu de vraisemblance, ose à peine les

rapporter. On regardera toujours comme

un prodige de voir dans une grande ville,

médiocrement fortifiée
,
un petit nombre de

soldats mécontens ou invalides
,
contenir

une troupe de désespérés
,
qui conjurent

leur perte, et résister en même temps à une

armée qui les assiégé. Ce prodige étoit ré-

servé aux prussiens
;
et si

,
chez la postérité

la plus reculée
,

il se trouve des écrivains

qui fassent l’éloge des vertus militaires, et

des poètes qui les chantent
,
Hochkirch et

Breslaw seront les sujets que l’on choisira ,

comme étant le triomphe le plus complet

du pouvoir de la discipline.

Laudon fit sommer le commandant de

ee rendre
,
etlui donnoit pour motifs : «c Que

«t Breslaw n’étant pa$ une forteresse, il lé-
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a roit une chose contraire aux usages de la

a guerre., js’il entreprenait de le défendre.}

«t que le roi étoit de l’autre côté de l’Oder,

« et le prince Henri auprès de la Warth
;

k que les russes dévoient arriver d’ici à deux

«cjours avec soixante-quinze mille hom-

« mes
,
et qu’il croyoit que la ville aimeroit

« mieux recevoir les autrichiens; qu’il lais-

se soit à la garnison la liberté de régler eljf-

« même les articles de la capitulation
;
mais

« que si l’on refusoit ses propositions, il

« alioit mettre le feu à la place avec quaran-

te te-cinq mortiers. » Tauenzien répondit:

« Que Breslaw étoit une forteresse ,etqu’il

« attendroit l’ennemi sur les remparts
,

« quand même les maisons devroient être

« réduites en cendres. » Le bombardement

commença; mais le commandant prit des

mesures si justes, tant contre l’ennemi du

dedans que contre celui du dehors
,
que

toutes les tentatives de l’ennemi échoue-

ren^. Comme l’on pouvoit atteindre le quar-

tier général de Laudon avec des coulevri-

nes où l’on mettoit une double charge
,
il ne

laissa pas un instant de repos à ce général

,

et le força à se retirer plus loin
,
en lui en-

voyant des boulets qui tomboient jusque»
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dans sa chambre . Malgré ces succès , Tauen *

zien n’étoit point tranquille
;

il connois-

soit sa foiblesse, et il n’étoit pas sûr d’être

secouru. Pour n’avoir rien à se reprocher,

il assemblâtes olficiers des gardes-du-corps,v

auxquels il rendit compte de sa situation,

en leur faisant remarquer que la ville pour-

voit être emportée d’assaut avant l’arrivée

du roi
;

il proposa de faire une coupure

dans les remparts
,
de s’y renfermer avec

les gardes, etde s’y défendre jusqu’à la der-

nière goutte de leur sang, afin, disoit-il,

que le monde ne pût pas se vanter d’avoir

été témoin d’un aussi étrange spectacle que

celui de voir le corps entier des gardes-du-

corps de Frédéric prisonnier de guerre. Les

olficiers, enflammés par l’honneur et l’a-

mour de la patrie ,
acceptèrent tout d’une

voix ce parti généreux, et se déterminèrent

à mourir en combattant.

L’approche du prince Henri
,

qui vé-

noit à grande journée, et qui parut tout à

coup devant Breslaw, sauva la vie à tous

ces braves guerriers, et força Laudon à dé-

camper. Le siegç n’avoit duré que cinq'

jours, etpendant ce court espace de temps,

il avoit déjà causé bien des ravages. On re-
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marqua
,
comme une singularité

,
que la plu*

belle femme «le la ville et le plus beau sol-

dat des gardes furent tués, et que le plus

bel hôtel fut brûlé de même que le château

royal.

L’arrivée subite de Henri ne sauva pas

seulement Breslaw, mais encore la Silésie.

La grande armée russe se trouvoit déjà à

un mille de la capitale
,
et alloit se réunir à

celle des autrichiens
,

si on ne l’eut empê-

ché par les sages mesures que l’on prit
,
de

maniéré que Soltikow n’osa pas même pas-

ser l’Oder. Le temps étoit précieux pour

les deux parties. Frédéric qui étoit inquiet

sur le sort de Breslaw , hàtoit sa marche*

Il avoit laissé Hulsen en Saxe avec un corps

considérable
,
et en présence de l’armée au-

trichienne
;
il avoit traversé l’Elbe

,
la Sprée,

la Queisse et le Bober. Il n’avoit pas craint

de passer entre les corps de Riedesel et do

Lascy, tandis qu’il avoit calui de Beck. en

tête, et les autrichiens sur ses derrières.

Quoicju’il menât avec lui un convoi de deux

mille chariots
,
et que les ponts fussent

rompus, il fit en cinq jours vingt milles

d’Allemagne, et atteignit sans accident les

frontières de la Silésie. Daun qui le suivoit

continuellement

,
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continuellement, évita de livrer bataille
,
et

se joignit à l’ armée de Laudon pour tâ-

cher d’empêcher le roi de se joindre à son

frere Henri. Jamais la Silésie n’avoit en-

core vu autant d’armées sur son territoire.

Il s’y trouvoit plus de cent mille autri-

chiens
,
soixante-quinze mille russes et qua-

tre-vingt mille prussiens. Frédéric et Daun

se cotoyoient de si près
,
qu’il n’y avoit en-

tre leurs armées qu’une petite riviere ap-

pellée la Katzbach.

Les russes postés de l’autre côté de 1*0-

dcr, à une petite distance de Breslaw, n’é-

toient pas contens de la conduite circons-

pecte des autrichiens. Ils croyoient que si

l’on n’avoit pas Empêché le roi de s’avan-

cer au-delà de l’Elbe
,
de la Sprée et du

Bober, on ne l’empècheroit pas davantage

de passer l’Oder, de se réunir au prince

Henri, et de tomber ensuite sur eux avrc

toutes ses forces, a II n’en coûtera au roi

v qu’une de ses marches forcées ordinai-

cc res T>'
t
disoit le feld maréchal Soltikow,

qui déclara en conséquence qu’aussi-tùt

que le roi auroit passé l’Oder, il se retire-

roit en Pologne. Cette menace obligea

Daun à risquer une bataille, afin d’arrêter

Part. II. E
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le roi, et il chercha à surprendre les prus-

siens dans leur camp
,
près de Liegnitz. La

situation de ce camp n’étoit pas avantageu-

se, et le projet de l’ennemi paroissoit très-

bien combiné. L’armée de Frédéric devoit

essuyer à la pointe du jour quatre attaques

à la fois, et l’on espéroit renouveller en-

core la bataille de Hockirch. Le roi ne fut

averti que le soir du jour qui précéda l’exé-

cution, et à l’instant il forma son plan. A
l’entrée de la nuit il décampa, en faisant

toujours entretenir ses feux par des pay-

sans, et se retira sur les hauteurs de Lieg-

nitz
,
où il se rangea en bataille. L’on étoit

au i5 août, et le jour commençoit à luire
,

lorsque Laudon s’avança à la tète de trente

mille hommes
,
pour tomber sur l’aile gau-

che des prussiens. Il se croyoit encore -éloi-

gné de leur camp, lorsque tout à coup il

apperçut l’armée du roi partagée en deux

corps, dont le second vint fondre sur lui,

tandis que le premier observoit le général

Daun
,
qui étoit placé vis-à-vis de l’aile

droite. Laudon
,
se reposant sur l’assistance

de son commandant en chef, sur la valeur

de ses troupes et sur le bonheur qui l’avoit

si souvent favorisé, engagea le combat, et

by Googkj. Di



de ex Guerre de sept àïts. 5

1

s’avança sur les prussiens. Il fit marcher

sa cavalerie qui lut aussi-tôt repoussée, et

son infanterie fut obligée de prendre la fui-

te. Il ne pouvoit pas être secouru
,
parce que

Daun, arrêté par la nature du terrein, ne

pouvoit attaquer le corps de l’armée prus-

sienne
,
qu’il avoit en tête

,
sans s’exposer à

périr lui-même. Après quelques tentatives

inutiles, il n’eut d’autre parti à prendre

que de rester sur la défensive. Laudon, qui

s’étoit exposé seul
,
et qui avoit couni per-

sonnellement les plus grands dangers, se

retira en abandonnant au roi le champ de

bataille
,
quatre-vingt-deux canonsetsixmil-

le prisonniers} deux mille cinq cents autri-

chiens restèrent sur la place. L’armée de

Frédéric n’eut que onze cent quatre-vingt-

six morts ou blessés. Si le soleil
,
dans ce

beau jour d’été
,
éclaira un champ de ba-

taille couvert de cadavres et de mouraus
,

il éclaira aussi un spectacle bien noble et

bien intéressant.Le régiment de Bernbourg,

qui avoit été puni devant Dresde par la pri-

vation humiliante d’une partie de son uni-,

forme et de son équipement, alla à cette

bataille dans la résolution de rétablir son.

honneur, ou de mourir les armes à la main.

E 2
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C< tte détermination qui avoit été prise par

les officiers et les soldats, donna à leur cou-

rage une énergie vraiment digne du nom
prussien. Le roi le remarqua, et après la

bataille il piqua droit à ce régiment. Les of-

ficiers
,
en le voyant approcher, gardoient

le silence, lorsque quatre soldats se jetant

aux r£nes de son cheval, embrassèrent ses

genoux, et lui demandèrent s’il étoit con-

tent d’eux. Frédéric, vivement ému, leur

répondit : « Oui
,
mes enfans

,
je le suis

j
et

« que tout le passé soit oublié. » Le jour

même on rendit au régiment les armes et

les ornemens qu’on lui avoit ôtés
;
le roi fit

son éloge devant toute l’armée
,
et rendit

public le pardon qu’il lui avoit accordé.

La bataille de Liegnitz,qui n’ avoit duré

que deux heures, et qui étoit terminée à

cinq heures du matin
,
empêcha la jonction

des russes et des autrichiens, et fit avorter

les desseins qu’ils avoient sur les places de la

Silésie. Frédéric ordonna quelques déchar-

ges en signe de réjouissance
,
et alla encore

ce jour-là à trois milles du champ de ba-

1 aille
,
d’oii il pouvoit se réunir facilement

à son frere Henri. Les russes se retirèrent

au-delà de TOder, et le chemin de Breslaw
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fut entièrement ouvert aux prussiens. Le

monarque étoit content
;

il voyoit la fortu-

ne, qui lui avoit été si contraire, recom-

mencer à lui sourire, et lui accorder pour

prémices des faveurs qu’elle lui destinoit,

une victoire qu’il avoit remportée presqu’en

marchant dans le même endroit, où en

il s’étoit livré un combat sanglant entre les

nations chrétiennes et les tarlares. La let-

tre suivante
,
qu’il écrivit peu de jours après

au marquis d’Argens
,
est très:propre à faire

connoitre les dispositions dans lesquelles il

étoit alors.

cc Autrefois, mon cher marquis
,
l’affaire

te du i5 auroit décidé de la campagne, à

et présent cette action n’est qu’une égrati-

cc gnure; il faut une grande bataille pour dé-

« cider notre sort; nous la donnerons bien-

« têt selon toutes les apparences, et alors

a on pourra se réjouir si l’événement nous

a est .avantageux. Je vous remercie cepen-

« dant de la part sincere que vous prenez à

te cet avantage. Il a fallu bien des russes et

•c bien de l’adresse pour amener les choses

tt ù ce point. Ne me parlez pas de dangers,

a la derniere action ne me coûte qu’un hâ-

te bit et un cheval
,
c’est acheter à bon inar-

f 3
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«c clié la victoire. Je n’ai point reçu l’autre

« lettre dont vous me parlez. Nous sommes

« comme bloqués pour la correspondance,

« par les russes d’un côté de l’Oder, et par

« les autrichiens de l’autre. Il a fallu un pe-

v. tit combat pour faire passer Coccéji
;
j’es-

« pere qu’il vous aura rendu ma lettre. Je

« n’ai de ma vie été dans une situation plus

c scabreuse que cette campagne-ci. Croyez

et qu’il faut encore du miraculeux pour nous

« faire surmonter toutes les difficultés que

« je prévois. Je ferai sûrement mon devoir

« dans l’occasion
;
mais souvenez-vous tou-

« jours, mon cher marquis ,*tpie je ne dis-

•c pose pas delà fortune
,
et que je suis obligé

et d’admettre trop de casuel dans mes pro-

ie jets
,
faute d'avoir les moyens d’en former

«t Je plus solides. Ce sont les travaux d’Her-

* cule que je dois finir dans un âge où la

«t force m’abandonne, où mes infirmités aug-

« mentent
;
et, à dire vrai, quand l’espé-

« rance
v
seule consolation des malheureux)

« commence même à me manquer. Vous

« n’ètes pas assez au fait des choses
,
pour

« vous faire une idée nette de tous les dun-

tt gers qui menacent l’état
;
je les sais, je les

« cache, je garde toutes les appréhensions
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« pour moi
,
et je ne communique au pu-

ce blic que les espérances ou le peu de bon-

« nés nouvelles que je puis lui apprendre.

a Si le coup que je médite réussit, alors,

« mon cher marquis
,

il sera temps d’épan-

« cher sa joie
;
mais jusques-Ià ne nous flat-

te tons pas
,

de crainte qu’une mauvaise

et nouvelle inattendue ne nous abbatte trop.-

« Je mene ici la vie d’un chartreux mi-

se litaire ;* j’ai beaucoup à penser à mes af-

cc faires
,
le reste du temps je le donne aux

et lettres qui font ma consolation
,
comme

te elles faisoie'nt celle de ce consul orateur,

et pere de la patrie et de l’éloquence. Je ne

« sais si je survivrai à cette guerre
,
mais

et je suis bien résolu, au cas que cela arrive,

et à passer le reste de mes jours dans la re-

« traite
,
au sein de la philosophie et de l’a-

ec mitié. Dès que la correspondance de-

et viendra plus libre, vous me ferez plaisir

et de m’éctire plus souvent. Je ne sais où

« nous aurons nos quartiers cet hiver. Ma
te maison à Breslaw a péri durant le bombar-

tc dement
$
nos ennemis nous envient jus-

te qu’à la lumière du jour et à l’air que nous

*c respirons. Il faudra pourtant bien qu’ils

«t nous laissent une place
;
et si elle est sû-

tt re, je me fais une fête de vous voir. <
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« Hé bien
,
mon cher marquis

,
que de-

oc vient la paix de la France ? Vous voyez

« bien que votre nation est plus aveugle

a que vous ne l’avez cru; ces toux perdront

« le Canada et Pondichéri, pour faire plai-

« sir à la reine de Hongrie et à la Czarine-

oc Veuille le ciel
,
que le Duc Ferdinand les

« paye bien de leur zele »

Le duc régnant de Vurtemberg, qui ne

se contentoit pas de fournir son contingent

en qualité de prince de l’Empire
,
mais qui

prenoit encore une part directe à cette guer-

re, vint en Saxe avec douze mille hommes,

et se joignit à l’armée impériale. Hulsen

,

qui étoit près de Meissen
,
abandonna ce

poste à l’approche de forces aussi supérieu-

res aux siennes
,
et se retira dans un camp

retranché près de Strehlen. Le 18 août on

l’attaqua de tous côtés; mais il conserva sa

position, repoussa l’ennemi à la suite d’un

combat très-vif
,
et fit treize cents prison-

niers. Après la bataille il marcha à Torgau

pour couvrir ses magasins, et se retrancha

dans le nouveau camp qu’il choisit et qu’il

conserva six semaines.

On voyoit donc les armes prussiennes

triompher' en Saxe comme en Silésie. Il fal-

Digitized by Google •



DE LA GUERRE BE SEPT ANS.

loit cependant des avantages plus décisifs

,

pour empêcher les ennemis de Frédéric de

continuer la guerre
,
et d’écraser enfin par

leur nombre leur redoutable adversaire.

Daun fut contraint par les savantes manœu-

vres du roi
,
à se retirer dans les montagnes,

après la bataille de Liegnitz
,
pour ne pas

perdre la communication avec la Bohême.

Soltikow avoit renoncé au projet de se réu-

nir aux autrichiens, et il étoit observé par

le général Golz qui étoit posté près de Glo-

gau. Une flotte composée de bâtimens rus-

ses et suédois
,
aborda sur les côtes de Po-

méranie
,
et assiégea Colberg du côté de la

mer avec vingt-sept vaissaux
,
tandis qu’on

l’attaquoit du côté de la terre avec quinze

mille hommes. Heyden se défendit vaillam-

ment jusqu’à ce que le général Werner put

arriver de Silésie pour le dégager. Ce der-

nier n’avoit que six mille hommes
;

il fit avec

eux quarante milles en douze jours
,
et se

présenta le 1 8 septembre devant Golberg, où

il chargea les russes
,
l’épée àla main. Ceux-

ci, qui se reposoient sur l’éloignement de

l’armée prussienne
,
furent saisis de terreur

à la vue du détachement de Werner
;

ils le-

vèrent le siégé
,
et se retirèrent avec la plus
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grande précipitation. Ils abandonnèrent ca-

nons, munitions, tentes, fourrages, bagages,

et même les provisions de bouches, pour

se mettre plutôt à couvert des prussiens.

Une partie se sauva dans les vaisseaux, le

reste s’enfuit par terre
,

et quelques jours

après la flotte disparut. On frappa une mé-

daille en mémoire de cetévénementextraor-

dinaire, sur laquelle on lit ces mots d’Ovide:

lies similis jictac

,

et Ramier célébra par

une ode, la délivrance de sa patrie. Werner,

qui avoit fait une aussi belle action
,
et qui

ne trouvoit plus de russes à vaincre, se

tourna contre les suédois. Il tomba sur eux

dans le fauxbourg de Pasewalk.
,
leur prit

sept pièces de canons, et fit six cents pri-

sonniers.

L’été tiroit à sa fin *, la mauvaise saison

s’approchoit
,
et les autrichiens ainsi que

les russes commençaient à penser à leurs

quartier d’hiver. Cependant l’idée humi-

liante de n’avoir rien fait pendant la cam-

pagne, malgré la supériorité de leurs armées,

leur fit concevoir le projet de tenter une

.entreprise sur Berlin. Vingt mille russes,

sous le commandement de Czernichef, et

quatorze mille autrichiens sous celui do
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Lascy
,
entrèrent dans le Brandebourg que

Soltikow environnoit avec toutes ses forces.

Le comte de Tottleben, général russe, et

allemand de naissance
,
qui avoit long-temps

vécu à Berlin
,
conduisoit l’avant-garde

,
et

fit une si grande diligence
,
que le 3 octo-

bre
,
six jours après son départ de Beuthen

en Silésie
,

il arriva à la tête d« trois mille

liommes devant les portes de Berlin.

Cette ville immense
,
sans remparts et

sans murailles
,

n’avoit que douze cents

hommes de garnison
,
et étoit par consé-

quent hors d’état de se défendre. Le géné-

ral Rocbow, le même qui, deux ans aupa-

ravant, avoit déjà reçu une visite des autri-

chiens, fut sollicité par des gens qui méri-

toient des égards
,
à tenir bon pendant

quelque temps. C’étoit l’avis du vieux ma-

réchal Lehwald
,
et du brave Seidlitz

,
qui

étoit blessé
;

tous les deux se trouvoient

alors à Berlin avec le général Knoblauch
,

et ils offrirent par amour pour la patrie
,

d’aller défendre en personne de petites re-

doutes qu’on avoit faites autour de la ville.

Le jour même que les ennemis arrivèrent,

ils sommèrent la ville de se rendre, et sur

le refus qu’on en fit, on tira à boulets rou-
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ges et arec des grenades. Le dommage ne

fut pas considérable
,
parce qu'on éteignit

bientôt le feu. Pendant la nuit il y eut deux

postes qui furent attaqués avec vigueur
,
et

défendus avec intrépidité. L’exemple de

ces généraux couverts de gloire
,
qui

,
ou-

bliant leur rang et leur âge, servoient sous

les ordres d* un de leurs inférieurs
,

ins-

piroit du courage à tous les combattans.

La valeur suppléoit au nombre
,

et les

russes furent obligés d’abandonner l’atta-

que. Le jour suivant
,
le prince Eugene de

Wurtemberg vint au secours de la ville avec

vingt mille hommes. Il avoit fait neuf milles

emin jour, et à' peine ses troupes furent-

elles un peu remises, qu’il attaqua Tottle-

ben
,
et le repoussa jusqu’à Kœpnick. Czer-

nichef parut alors
,
et se seroit retiré sans

combattre
,
si le marquis de Montalembert,

ministre de France
,
ne l’en eût empêché.

Le corps de Tottleben fut renforcé, et il

s’avança de nouveau
,
tandis que les prus-

siens, contraints par la supériorité des en-

nemis, furent obligés de s’éloigner. Hulsen,

qui arriva de Saxe avec sa troupe
,
rétablit

l’égalité entre les deux armées. On étoit

assez fort pour attendre l’ennemi hors des

portes
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portes de la capitale, et si l’on s’y fût main*

tenu seulement quelques jours
,
Berlin eût

été sauvé* Frédéric étoit déjà en marche

pour quitter la Silésie
,
que les deux armées

des autrichiens et des russes
,
commen-

cent à évacuer. Mais les commandant

pressiens craignirent de trop risquer
,
sur-

tout quand ils apprirent que la grande ar-

mée des russes étoit arrivée aux environs

de Francfort-sur-l’Oder
,
et que le général

Panin venoit avec sept régimens pour se

joindre à Czernichef. Le prince Eugene de

Wurtemberg
,
et Hulsen se retirèrent à

Spandau, et Berlin fut abandonné.

Le sort de cette ville ne fut pas cepen-

dant si malheureux qu’on auroit pu le crain-

dre; elle capitula sur le champ, et se ren-

dit à Tottleben
,
qui, retrouvant une foule

de ses anciens amis, se rappella les jours

agréables qu’il avoit passés avec eux
,
et

traita Berlin avec uije humanité qui con-

trastoit singulièrement avec la cruauté ha-

bituelle des russes. Il dépendoit de lui de

iàire au roi de Prusse un tort irréparable.

Berlin, cette nouvelle palmyre, où s’élè-

vent du milieu des sables une quantité

innombrable de bàtimens superbes, étoit

Part. II. F



la ville (l’Allemagne la plus célébré par set

manufactures, et le lieu d’où les prussiens

tiroient la plupart des choses nécessaires ü

leurs arméniens. Il y avoit un magasin im-

mense d’attirails de guerre, et des milliers

d’ouvriers étoient occupés sans cesse à

l’augmenter
,
ou à remplacer ce qu’on en

Atoit. Jamais le commerce n’avoit été aussi

florissant à Berlin. On y trouvoit des né-

goc ans qui, par leurs richesses, leur crédit,

et la grandeur de leurs entreprises, ne le

cédoient en rien aux maisons de commerce

les plus considérables de l’europe. Un mar-

chand nommé Oemke
,
fburnissoit tous les

ans à la monnoie, suivant le traité qu’il

avoit fait
,
quatre cent mille marcs d’argent

lin. Un autre, nommé Gotïkowsky, s’é-*

toit engagé à livrer des vivres au roi, pour

la somme de 7,500,000 écus d’Empire, et

peu de temps après
,

il avança encore

2,000,000 d’écus à la ville deLeipsick, pour

payer ses contributions. La maison de Split-

gerbersch qui, indépendamment des autres

affaires qu’elle faisoit, avoit encore des ma-

nufactures d’armes
,
reçut du trésor royal,

en un seul jour, 4)°°°}°°° d’écus. Il n’y

avoit point de particulier dans cette partie
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de l’europe, qui eût une plus grande manu-

facture, que celle de Wuegelin. Les mar-

chands juif», Ephraim et Stig, avoicnt pris

Li Monnoie à leur compte, et surent si bien

faire usage de ce puissant levier de l’état,

qu’ils étoient les maîtres du change dans

les principales villes de commerce
,
et qu’ils

devinrent les plus riches israélites de l’eu-

rope.

Telle étoit la situation de Berlin
,
lors-

que Tottleben en prit possession
5
il y coin-

mandoit quand Lascy arriva, et condamna

la conduite indulgente des russes. Toltle-

ben
,
qui ne vouloit ni servir la vengeance

des autrichiens, ni paroîlre s'y opposer,

faisoit publiquement les menaces les plus

séveres
,
tandis qu’en secret il témoignoit

la meilleure volonté
,
et la justifioit par ses

actions. Les prétentions des ennemis de

Frédéric étoientexcessives
;

ils allèrent jus-

qu’à vouloir faire sauter l’arsenal
,
l’un des

plus beaux édifices du monde
,
et un chef-

d’œuvre de l’architecture moderne. Ils au-

roient ébranlé du même coup
,

les plus

beaux palais de l’Allemagne
,
et les pierres

énormes que cette explosion violente auroit

lancées
,

auroit pu renverser le château

F a
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royal. Tottleben fut obligé de se prêter'à

cette manœuvre infernale
;
mais le déta-

chement qu’il envoyapour aller chercher les

poudres à la manufacture
,
négligea

,
par

ignorance, les précautions nécessaires; le

feu prit aux magasins
, et le détachement

en entier périt. Cet accident sauva l’arse-

nal, parce qu’on n’avoit plus assez de pou-

dre pour le détruire. Les gazetiers de Ber-

lin n’avoient pas toujours parlé avec modé-

ration des cruautés que les russes avoienfc

exercées. On voulut les en punir, et ils au-

roient passé par les baguettes, si des per-

sonnes d’un rang distingué
,
n’eussent obte-

nu leur grâce.

En vertu deda capitulation, la garnison

s’étoit rendue prisonnière de guerre; la moi-

tié du corps des cadets eut le même sort.

Les plus âgés de ces jeunes gens avoient

été éloignés
;

et comme il ne restoit plus

que des enfans de neuf à dix ans
,
on avoit

cru que leur grande jeunesse intéresseroit

en leur faveur
,
et l’on avoit regardé comme

inutile de parler d’eux dans la capitulation.

Mais la vengeance e»t inaccessible à la pitiér

on enuqena ces enfans, et ils furentobligés

de coucher à l’air du temps
f
sans qu’oa
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daignât même leur fournir du pain. Ils pleu-

roient en conjurant qu’on ne les laissât pas

mourir d’inanition
,
et tout ce qu’ils purent

obtenir
,
ce fut un peu de pain qu’on leur

donna comme une aumône
,
et un moutoa

Vivant, qu’ils furent obligés de tuer d’ap-

prêter eux-mêmes. Toutes ces privations,

toutes ces fatigues, surpassoient de beau-

coup leur foiblesse
,
et plusieurs y perdirent

la vie.

Berlin paya 1

,

5oo,ooo écus de contribu-

tion
, 200,000 écus à titre de présent pour

les troupes russes et autrichiennes, et l’on

étoit convenu qu’aucun soldat ne logeroit

dans la ville. Lascy, oubliant sa parole
,
et

ne s’inquiétant point de viôler la foi pu-

blique, fit entrer, contre le gré des rus-

ses, quelques régimens qui commirent les

pliis grands excès. Non contens d’enlever

des vivres, les soldats arraclioient aux ha-

bitans leur argent, leurs bijoux, leurs ha-

bits, et tout ce qu’ils pouvoient emporter.

Berlin devint le rendez-vous des cosaques
,

des croates et des hussards
,
qui voloient en

plein jour dans les rues et dans les maisons,

frappoient et blessoient le* passans. Qui-

conque avoit l’imprudence de sortir le soir,

F 3 ”
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étoit sûr (l’être dépouillé. Deux cents qua-

tre-vingt-deux maisons furent forcées et pil-

lées, et les autrichiens surpassèrent les rus-

ses en brigandages et en rapines. Ils entrè-

rent comme des furieux dans les écuries

royales
,
qui

,
suivant le traité

,
dévoient

être conservées, et qui étoient gardées par

vingt-quatre russes; ils prirent les chevaux

et mirent en pièces les carrosses du roi,

«près en avoir volé les ornemens. L’hôtel

du grand écuyer fut mis au pillage
,

et les

hôpitaux ,ces lieux de retraite pour les ma-*

lades et lç£ pauvres, ces asyles sacrés que

des sauvages auroient respectés, éprouvè-

rent le même sort. Voler sembloitêtre le mot

de ralliement. Les temples furent dépouil-

lés
,
les troncs des aumônes furent forcés

les tombeaux mêmes furent violés. Ce pen-

chant à la rapine et à la férocité sembloit

être une maladie épidémique. Les soldats

saxons
,
qui ne le cedent en honnêtelé à au-

cun peuple de l’europe, et qui ont une dis-

cipline presqu’aussi parfaite que celle des

prussiens
,
démentirent ici leur caractère

nalior.a1
. Leur quartier étoit à Charlotten-

bourg, village situé à un mille de Berlin,

où se trouvoit un château royal. Sans réflé-
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chir que le roi de Prusse retourneroit bien-

tôt en Saxe
,
et qu’il pourroi t tirer vengeance

de leurs excès, ils forcèrent le château, et

détruisirent tout ce qui leur tomba sous la

main. Les meubles qui ornoient ce magni-

fique séjour furent rais en pièces
,
les glaces

et les porcelaines furent brisées, les tapis

déchirés , les tableaux coupés, les parquets,,

les boiseries et les portes hachés. Beaucoup

de choses précieuses furent conservées, parc»

que les officiers s’en emparerent pour leur

propre compte. On pilla également la cha-

pelle du château
,

après en avoir brisé

l’orgue
;

et ce qui mit le comble à toutes

ces dévastations
,
ce qui fut le plus sensible

au roi, fut la destruction d’une collection

rare et sans prix,, de plusieurs chefs -d’œu-

vres
,
dont une partie avoit été travaillée par

le ciseau des grecs. Ces superbes antiques

venoient du cardinal de Polignac, de qui

Frédéric les avoient achetées
;
elles ne fu-

rent pas dévorées par le temps
,
ni anéanties

.

par des barbares, ce fut un peuple civilisé,

un peuple ami de6 arts
,
et de leurs produc-

tions, qui réduisit en poussière les mem-r

bres de ces statues qu’il avoit mutilées
,
pour

empêcher qu’on pôt jamais les rétablir. Les
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autrichiens et les russes ne restèrent pas

oisifs
;
et si leurs chefs n’approuvoient pas

leur fureur, ils la regardoient avec une in-

différence bien condamnable. Les habitans»

de Charlotten bourg croyoient avoir acheté

leur sûreté
,
en fournissant une contribution

de i5,ooo écus. Mais ils ne connoissoient

pas leurs ennemis. Toutes les maisons fu-

rent dévastées, et ce qu’on ne put pas em-

porter fut brisé. Il y eut des hommes qui fu-

rent fouettés jusqu’au sang et maltraités à

coups de sabre
;

il y eut des femmes et des-

filles qui furent violées, et deux hommes

expirèrent au milieu des tourmens
,
sous les

yeux mêmes de leurs bourreaux. Huit hus-

sards russes-se rendirent à Schoenhausen,

où étoit le château de plaisance de la reine,

et demandèrent avec des menaces terribles

la vaisselle d’argent
;
on leur dit qu’elle avoit

été enlevée. A cette nouvelle leur rage

s'alluma
;

ils fouillent le château en vrais

forcénés
,
et n’y pouvant rien trouver

,
ils

déshabillèrent le concierge et sa femme ,

les déchirèrent à coups de verges et les té-

naillerent avec des fers rouges. Quelques

jours après il vint des troupes plus nom-

breuses qui mirent ce château dans le mé-
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me état que celui de Charlottenbourg. On
coucha un domestique du roi sur des

charbons ardens
;
un autre fut haché en

pièces, et les femmes servirent à la bruta-

lité de ces monstres. Et célébrons encore

la gloire horrible des conqpiérans
,
chan-

tons leurs exécrables exploits.

Les autrichiens et les russes croyoient

prendre leurs quartiers d’hiver dans le

Brandebourg
,

et regardaient la guerre

comme à-peu-près finie. II y avoit de gran-

des armées de ces deux nations au centre

des états de Frédéric, d’où elles inondoient

toutes les provinces. Les suédois s’étoient

portés en avant
$ les troupes de l’Empire

étoienten Saxe et en possession de l’Elbe
}

Laudon se trouvoit en Silésie
,
et Daun sui-

voit constamment le roi avec des forces bien

supérieures aux siennes. Ce triomphe appa-

rent ne dura cependant que quelques jours.

Frédéric sortit de la Silésie comme un tor-

rent qui vient de rompre ses digues, et à

l’instant tant changea. Ce mot, le roivient,

produisit un effet aussi prompt que celui de

la foudre : toutes les armées ennemies en

furent ébranlées. La grande armée russe se

dépécha à passer l’Oder ^les autrichiens et



HtSTOI UK7°

les russes abandonnèrent Berlin
;
Czcrni-

chefetTottleben se retirèrent avec une telle1

célérité, qu’en deux jours ils étoient éloi-

gnés de douae milles; et Lascy se hâta d’ar.

river en Saxe
,
afin de pouvoir joindre l’ar-

mée de Daun. Cette retraite
,
qui renversoit

toutes leurs espérances, fut encore accom-

pagnée de vexations et de cruautés. Les dé-

vastations étoient autrefois plut&t tolérées

que permises
;
elles furent ordonnées. Les

villes de Coepeniclt, FurstenWalde, Bes-'

kow
,
Landsberg

,
Oranienburg, Lnben-

walde
,

le château de plaisance de Frie-

drichsfelde, et toutes les villes du Brande-

bourg, dans lesquelles ces barbares- pénétrè-

rent, furent pillées et ruinées
,
et depuis les

portes de Berlin jusqu’aux frontières de la

Pologne, de la Silésie et de la Saxe
,
le Plat-

Pays ne fut plus qu’un désert. On enleva aux

malheureux habitans tout leur bétail
;
on

les laissa sans meubles, sanslit, sans nourri-

ture
,
et le grain que les ennemis n’empor-

toient pas
,

ils le répandoient dans la boue

ou le jetoient au vent.

La ville de Francfort, qui avoit été si

souvent visitée par les russes, ne fut pas

épargnée. On vouloit la livrer aux flammes,
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et déjà on avait allumé un grand feu surda

place du marché. Up bourg-raestre fut fpuët-

té
,
les autres magistrats furent menacés de

la même peine
,
et le reste des habitans fu-

rent encore plus indignement traités. Par

ces moyens affreux,. les russes obtinrent ce

qu’ils desiroient. Tout ce que la ville put

ramasser d’argent fut livré à cet ennemi

aussi avide que féroce. Indépendamment des

maux qu’ils avoient à souffrir, ces infortu-

nés citoyens étoient sans cesse les témoins

de la ruine de leur patrie. Plus de cent mille

bêtes àcorneset de chevaux
,
avec une quan-

tité d’autres effets, passèrent par leur ville,

et ajoutèrent au sentiment de leurs mal-

heurs le spectacle de la misere des autres.

Le pays entier rétentissoit de vols
,
de meur-

tres et d’autres excès. On sefaisoitun amu-

sement horrible de mettre le feu à des villa-

ges; des paysans, des bourgeois et des gen-

tilshommes étoient inhumainement battus

,

tandis que sous leurs yeux on déshonorait

leurs femmes et leurs filles. Il y avoit une

infâme émulation entre les ennemis de Fré-

déric, à qui l’emporterait sur l’autre enatro-

cité
;
les autrichiens, sous le commandemen t

de Lascy, commettoient les actions les plus
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indignes et les plus barbares. A Wilmers-

dorf, village appartenant à la maison de

Scbwering
,

ils déterrèrent les cadavres
,

pour leur enlever ce que les vers avoient

épargné, et ils les jeterent ensuite à lavoirie.

De pareilles abominations
,
qui doivent être

détestées par des nations civilisées, et que

les Hottentots peuvent se glorifier de mécon-

noître, appartiennent malheureusement à

l’histoire, qui emploie ses crayons les plus

sombres
,
et détourne la tète lorsqu’elle se

voit obligée de caractériser une guerre
,

dont la plupart des exploits furent souillés

par des forfaits.

De toutes les maisons de campagne du

roi
,
il n’y eut que Sans-Sauci et le château

de Potzdam qui ne furent point dévastés.

Le général autrichien Esterhasy comman-

doit dans ces deux postes
,
et il fut le seul

,

qui
,
durant cette expédition

,
se conduisit

en homme
,
et conserva l’honneur autri-

chien. Il se fit remarquer par une discipline

exacte
,
sut voir et admirer les trésors des

arts, de la magnificence et du goût, qu’on

avoit rassemblés dans ces lieux, et les pro-

tégea avec un soin si constant, que rien ne

lut perdu ni même déplacé. Le roi avoit

déjà

Digitized by Google



de la Guerre de sept ans. ’j'i

déjà atteint les frontières de la Saxe
,
lors-

qu’il apprit les malheurs dont sa capitale

et les environs venoient d’ètre affligés. La

dévastation de Charlottenbourg lui fut très-

sensible, et dans cette circonstance, l’hom-

me irrité prit la place du philosophe. Il

n’y avoit pas encore eu un seul château

royal dans toute la Saxe, auquel on eut

fait la moindre dégradation
;

on avoit

même eu soin <Fy mettre des gardes, afin

de les préserver d’insultes. Frédéric vou-

lut alors user de représailles, et ordonna le

pillage de la maison de chasse de Huberts-

bourg. Il chargea de cette commission le

bataillon franc de Quintus-Icilius
,
qui s’en

acquitta avec tant d’impétuosité, qu’en peu

d’heures il ne resta plus que les quatre mu-

railles. La cour de Saxe fut moins sensible

à cet acte de vengeance
,
qu’à la barbare

imprudence qui y avoit donné lieu. Les

chefs rejetèrent tout sur la fureur de leurs

soldats, qu’ils disoient n’avoir pu contenir.

Lors de l’arrivée de Frédéric en Saxe ,

l’armée de l’Empire éloit campée près de.

Leipsick. Cette ville, dans laquelle régnoit

la plus grande aisance
,
attiroit sur elle l’at-

tention de tous les partis
;
tous cherchoient

Part. II. G
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à s’en procurer la possession. Ses fortifica-

tions pouvoient tout au plus arrêter des

troupes légères, et il n’y avoit qu’une ar-

mée campée devant ses portes qui pût la

garder. Mais
,

si elle n’avoit pas de fortifi-

«ations, elle possédoit
,
pour son malheur,

des richesses immenses qui excitaient l’en-

vie
,
et engageoient à des entreprises dont

elle étoit l’objet et la victime. Les troupes

de l’Empire pensèrent alors à y établir leurs

quartiers d’hiver, et les liabitans le desi-

roient. Ils étoient fatigués des impositions

qu’ils étoient obligés de payer aux prus-

siens
,
impositions qui se multiplioient à

l’infini sous raille dénominations différen-

tes. Frédéric n’étoit pas disposé à se priver

d’une ressource aussi abondante} et, dès

qu’il fut arrivé en Saxe, il envoya à Leip-

aick le général Hulsen qui chassa le trou-

pes de l’Empire, et fit rentrer la ville sous

la domination prussienne.

Daun vouloit conserver la Saxe. Il était

en possession de Dresde
,
la plus grande et

la plus forte ville du pays, et de la meil-

leur partie de l’Electorat. Presque toutes

les forces de la maison d’Autriche étoient

rassemblées dans cette piovince
}
et comme
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l’hiver étoit déjà commencé, et que la cam-

pagne paroissoit tirer à sa fin, il sembloit

que rien ne devoit s’opposer à son projet
;

mais le roi de Prusse étoit résolu à repren-

dre la Saxe
, et il se préparoit à livrer ba-

taille pour décider cette grande question.

Daun qui ne vouloit rien risquer
,
malgré

la supériorité de ses forces, croyoit pou-

voir parvenir à ses fins, en restant sur la

défensive
,
et se posta en conséquence élans

le camp retranché de Torgau, où le prince

Henri s’étoit placé l’année précédente, et

où Daun lui- même n’avoit osé l’attaquer.

Le roi, voyant qu’il ne pouvoit attirer son

ennemi en pleine campagne
,
forma le pro-

jet hardi de le forcer dans ses retranche-

mens. Le 2 novembre au soir, il communi-

qua son dessein à l’armée entière
,
prit tou-

tes les mesures relatives à l’attaque qu’il

méditoit
,

et le 3 novembre se donna ce

combat fameux dans les fastes de la guerre,

où le sang humain coula par torrens, où la

ruine totale de deux armées si souventvic-

torieuses, fut mise dans la balance du des-

tin
, où la victoire long- temps incertaine,

fut enfin remportée par les prussiens, au

milieu des ténèbres de la nuit.

Oa
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Le roi marcha sur trois colonnes
,
à tra-

vers la forêt de Torgau. Son plan étoit

supérieurement combiné. Dans l’impos-

sibilité oil devoit se trouver l’armée au-

trichienne
,
de passer l’Elbe pour faire sa

retraite
,
il ne pouvoitlui rester que le choix

de tomber sous le fer de l’ennemi
,
de se

jeter dans le fleuve ou de mettre bas les ar-

mes. Les deux ailes des autrichiens, ou

plutôt les extrémités de leur ligne formée

en demi-lune
,
dévoient être attaquées en

même temps
,
et renversées sur leur centre.

Le général Zieten devoit occuper les hau-

teurs de Siplitz auprès de Torgau
,
avec la

moitié de l’armée prussienne
5
et, si le roi

réussissoit à battre l’ennemi avec l’autre

moitié, les autrichiens étoient perdus sans

ressource
;
la puissance de Marie-Thérese

devenoit nulle pour le reste de la guerre,

et ba journée de Torgau
,
comme celle de

Cannes, étoit célébré pour jamais parmi

les poètes et les historiens.

Mais pour réaliser ce grand dessein, il

y avoit une foule de difficultés à surmonter.

Daun, avec l’élite de l’armée autrichienne,

étoit placé de la maniéré la plus avanta-

geuse
;
son aile gauche étoit appuyée sur
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l'Elbe, sa droite étoit couverte par des

hauteurs
,
«ur lesquelles il avoit établi des

batteries formidables
,
et son front étoit

défendu par des bois et des marais. Fré-

déric, en traversant la forêt, tomba sur

le régiment de Saint - Ignon Dragons
,

qui étoit posté en avant, et qui se trouva

inopinément engagé entre les colonnes da

l’armée royale. Les débouchés de la forêt

furent occupés à l’instant par l’infanterie

prussienne
,
tandis que la cavalerie environ-

.noit le régiment ennemi. Les hussards de

Ziethen furent chargés de terminer cette

expédition, dont ils s’acquittèrent avec !.i

plus grande valeur. Tous les dragons qui

ne tombèrent pas sous leurs coups furent

faits prisonniers avec leur général. Cepen-

dant le roi continuoit sa marche : il avan-

ça vers l’aile droite des ennemis
5

et quoi-

que ses colonnes fussent encore en arriéré
,

il attaqua sur le champ arec son avant-

garde
,
qui consistoit en dix bataillons de

grenadiers. Le bruit de l’artillerie qu’on

entendoit dans l’éloignement, fit croire an

roi que Ziethen étoit déjà aux prises. Il

falloit se hâter, les momens étoient pré-

cieux
j

il n’y avoit plus que quelques heures

C 3
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de jour
,
et ce peu d’heures devoit décider

du sort de Frédéric, et peut-être de celui

de la monarchie prussienne.

Daim reçut le sprussiens avec un feu

d’artillerie, tel qu’on n’en avoit pas encore

vu depuis l’invention de la poudre. Deux

cents pièces de canons, dirigées toutes sur

le même point^ vômissoient sans cesse le

carnage et la mort. C’étoit une image de

l’enfer, qui sembloit s’ouvrir pour englou-

tir ses victimes (1). Les plus anciens guer-

riers des deux armées n’avoient jamais vu

;un tel feu, et le roi lui-même ne put s’em-

(i) Si cette description paroissoit un peu trop

forte , l’auteur espere qu’on voudra bien le lui

pardonner ; ce n'est point une imagination exaltée

par la lecture , ou par des récits faits à plaisir
,
qui

conduit ici. la plume , c’est un témoin qui rapporte

ce qu’il a vu. L’auteur s’est trouvé à cette bataille ,

il étoit même du premier bataillon du régiment de

Forcadfc, qui marchoir à la tête de la principale

colonne commandée par le roi-, lorsqu'elle attaqua

l'ennemi ; le second bataillon de son régiment étoit

à la. suite de Zicthen. Toute l’armée prussienne

étoit divisée en deux corps presqu 'égaux. Le seul

régiment de Forcade* perdit à cette bataille huit

cents hommes. Il y eut vingt - six officiers morts

•u blessés Fauteur était du nombre de ces derniers.
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pêcher de dire à ses aides-de-camp : oc quelle

« effrayante canonnade ! en avez-vous jamais'

a entendu de pareille? » En une demi-heu-

re
,
les cinq mille cinq cents grenadiers prus-

siens qui étoient à la tête de l’attaque
,
fu-

rent presque tous couchés sur le champ de

bataille
,
sans avoir même eu le temps de

décharger leurs fusils
;

il n’en restoit plus le

lendemain que six cents qui fussent en état

de servir. Il pleuvoit très-fort
,
mais le fra-

cas du canon qui ébranloit l’air, sépara les

nuées au-dessus du champ de bataille
,
et le

ciel devint un peu plus sérein.

Durant ce temps
,
la principale colonne

débouchoit de la forêt. Avant même que les

prussiens pussent appercevoir l’ennemi
,
les

branches des arbres brisés par les boulets

,

leur tomboient sur la tête. Les coups de

canons retentissoient d’une maniéré épou-

vantable
;
c’étoit comme les trompettes de

la mort, et lorsque les prussiens arrivèrent,

en marchant à tâton au milieu des nuages

de fumée qui les environnoient
,

ils virent,

non des espérances de victoire, mais un

champ de bataille couvert de cadavres et

de corps horriblement mutilés, qui hale-

toicnt et sc rouloicnt dans leur sang. -Le*
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grenadiers, avec lesquels on se flattoit de

vaincre, n’étoient plus; on ignoroit le sort

de l’armée de Ziethen
,
qui étoit à une cer-

taine distance, et l’ennemi restoit inébran-

lable derrière ses formidables retranche-

mens. On chercha à faire avancer l’artille-

rie prussienne ,
mais les chevaux furent

étendus sur la place avec leurs conducteurs,

et les affûts même furent fracassés. L’in-

fanterie ne perdit pas courage
,
elle renou-

vella l’attaque avec cette intrépidité et cet

ordre qui distinguent les prussiens. Les au-

trichiens
,
encouragés par la défaite des gre-

nadiers, sortirent de leurs retranchemens ,

et se présentèrent en ordre de bataille ;

mais ils furent obligés de reculer. Les prus-

siens
,
malgré les boulets et les cartouches

qui leur emportoient des rangs entiers, s’a-

vançoient toujours
,
et se resserrant à cha-

que instant pour remplir les vuides que for-

moient les morts et les blessés, ils repous-

soient tout ce qui s’opposoit à leur marche,

et parvinrent enfin à s’emparer de quelques

hauteurs, et de plusieurs batteries. Ils en

furent hientût chassés par les cuirassiers

autrichiens qui en massacrèrent un grand

nombre
,
repensserent les autres dans la
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forêt, et forcèrent la cavalerie prussienne,

qui venoit au secours, à prendre la fuite.

Celle-ci revint à la charge
,
jeta le désordre

dans l’infanterie autrichienne
,
et fit plu-

sieurs prisonniers, parmi lesquels se trou-

va la moitié du régiment de l’empereur.

Daun mit alors sa cavalerie en mouvement,

et les prussiens furent encore contraints de

céder. Frédéric recommença l’attaque et

toujours sans succès
;
la bataille paroissoit

perdue pour lui : la nuit commcnçoit, ses sol-

dats étoient épuisés, il étoit blessé lui-mê-

me
,
et Daun avoit déjà dépêohê des cou-

riers à Vienne
,
pour annoncer cette nou-

velle intéressante
,
qui transporta la cour et

la ville, et qui se trouva fausse peu de temps

après.

Tandis que Frédéric éprouvoit tous ces

revers
,
Ziethen n’étoit pas resté oisif avec

son armée. Il avoit surmonté tous les obs-

tacles pour venir au secours du roi, et s’é-

toit approché du village de Siplilz qui étoit

en feu. M. de Mollendorf, major des gar-

des
,
fit dans ce moment une manœuvre qui

eut les suites les plus heureuses, et décida

du succès de la journée. Quelques batail-

lons traversèrent ce village
,

attaquèrent
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les hauteurs Voisines et s’emparèrent d’une

batterie considérable
;
d’autres régimens

,

qui traînoient leurs canons, et qui étoient

couverts par la cavalerie
,
suivirent les vain-

queurs. Les autrichiens furent alors fou-

droyés eux -mêmes de dessus ces hauteurs

qu’ils occupoient auparavant. L’obscurité

avoit déjà mis le désordre parmi eux, cette

canonnade inattendue l’augmenta
,

et les

troupes de l’aile gauche des prussiens, qui

$e rallièrent et s’approchèrent, achevèrent

leur défaite. Lascy fit encore quelques ten-

tatives pour reprendre les hauteurs, mais

il fut repoussé. Les prussiens conset vere'nt

leur poste, et cet événement décida de la

bataille. Les autrichiens ne pensèrent plus

qu’à faire leur retraite
,
que favorisoient trois

ponts de bateaux, qu’heureusement pour

eux ils avoient jetés sur l’Elbe.

Ce fleuve, par le bruit de ses vagues,

servoit de boussole pour diriger la marche

des autrichiens pendant une nuit obscure,

* où le ciel, couvert de nuages, ne permet-

toit pas de distinguer le moindre objet.

Les prussiens n’avoient pas un pareil guide;

ils erroient à l’aventure dans la forêt et sur

le champ de bataille. Incertains de la,po-
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sition de l’ennemi
,
ils écoutaient à chaque

]>as qu’ils faisoient, et éprouvoient à cha-

que instant de nouvelles inquiétudes. Tels

tpie ces gens timides
,
qui

,
trompés par léur

imagination
,
croyent toujours voir des fan-

tômes, les prussiens voyoient par- tout des

ennemis. Des troupes qui s’approchoient

tiroient à l’instant l’une sur l’autre
,
et par

cette cruelle méprise, il y eut un nombr*

considérable de prussiens qui furent tués

par leurs propres gens. Il était impossible

de donner des ordres
j

il était également

impossible d’y obéir. Les chefs étaient

morts
,
ou blessés

,
ou bien ils erroient

eux- mêmes pour chercher leurs troupes

dispersées. Le froid vint ajouter encore

aux horreurs de cette longue nuit. Quel-

ques bandes de soldats ramassèrent du bois

et firent des feux
;

d’autres furent obligés

pour se réchauffer
,
de courir au milieü

des ténèbres, sans savoir
,
ni où ils étaient,

ni où ils alloient. Toutes les troupes épui-

sées par la fartigue du combat ne trouvoient

rien pour rétablir leurs forces
,
et n’avoient

pas mêma d’eau pour étancher leur soif.

Tourmentées par tous les besoins et par

tous les maux, elles attendoient le jour,
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et avec lui de nouvelles scènes de carnage

et d’horreurs. Le roi passa la nuit dans une

église de village
,
où il fit panser ses plaies,

reçut des rapports et donna des ordres.

Quelque dure que fût la situation de

•ces soldats errans et excédés, il y avoit des

personnes dont la position étoit encore plus

cruelle. Il y eut des blessés qui purent ga-

gner les villages les plus prochains
;
mais

les autres restoient attachés sur le champ

de bataille sur lequel ils étoient étendus.

Exposés à un froid rigoureux
,

avec des

membres mutilés ou emportés
,

baignés

dans leur sang et privés de tout
,

ils appel-

aient
,
dans leur désespoir

,
la mort à leur

recours. Une troupe de malheureux, armés

de toute l’intrépidité du crime
,
faisoient

éprouver à ces infortunés de nouveaux

tourmens. C’étoient des soldats, des valets

d’armée
,
des femmes qui parcouroient har-

diment ce clump de carnage
,
dépouilloient

les vivans et les morts
,
et enlevoient aux

blessés jusqu’à leurs chemises. On se plai-

gnoit, on crioit inutilement, les plaintes

et les cris se perdoient dans les clameurs

alfreuses qui remplissoient les airs. Ces

scélérats, dans la crainte d’être découverts,

massacroient
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massacraient tous ceux qui pouvoient les

reconnoître; et beaucoup d’autres périrent

par les suites du froid qu’ils éprouvèrent,

et qui rendoit leurs blessures plus dange-

reuses.

Le roi ignorait la retraite de l’ennemi

,

et pensoit encore à renouveller le combat.

Il donna les ordres nécessaires
,
et d’après

les dispositions qu’il fit
,
l’infanterie ne de-

voit plus tirer, mais attaquer l’ennemi la

bayonnette au bout du fusil. On attendoit

le point du jour pour rassembler les troupes

et les mettre en ordre de bataille; à peine

toutefois l’aurore eut-elle éclairé ce champ

funebre
,
que Frédéric s’apperçut qu’il ne

lui restoit plus d’autrichiens à combattre.

Il se vit maître du champ de bataille
;

la

victoire étoit décidée
,

et la Saxe rentrait

sous sa puissauce. Les autrichiens avoient

passé l’Elbe et suivoient les bords de ce

fleuve pour se rendre à Dresde. Les prus-

siens
,
de leur cûté prirent leurs quartiers

d'hiver.

Daun avoit élé dangereusement blessé

dans cette bataille. Il s’étoit éloigné
,
et

avoit cédé le commandement au général

Baccow; celui-ci ayant eu le bras emporté
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par un boulet de canon, avoit laissé le

commandement au général Odonnel
,
et ce

dernier se bâta de couvrir Dresde
,

en

s’emparant du camp retranché de Plauen.

Zieten le poursuivit pendant sa retraite, et
'

lui enleva tous ceux qui s’écartoient du

corps de bataille. Les deux armées se

trouvoient excessivement affoiblies. Les

autrichiens comptoient neuf mille morts ou

blessés
,
et huit mille prisonniers

;
ils avoient

perdu cinquante canons, trente drapeaux

et vingt pontons. La perte des prussiens

,

en morts et blessés, n’étoit pas moindre
;

mais ils n’avoient eu que quinze cents

hommes qui étoient tombés entre les mains

des ennemis.

Daun s’étoit supérieurement défendu, et

les troupes autrichiennes avoient montré

un courage extraordinaire. Aussi lorsque

le second Courier arriva à Vienne
,

et fit

cesser par sa nouvelle relation les réjouis-

sances que l’on y faisoit, Marie -Thérèse

ne montra aucun mécontentement
,

et

poussa même la magnanimité jusqu’à aller

au-devant du général qui revenoit pour se

guérir de ses blessures. Cette grande prin-

cesse cherchoit sur -tout à exciter l’émula-
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tion dans ses troupes; communément elle

étoit présente lorsque des régimens pas-

soient auprès de Vienne pour se rendre à

l’armée, et elle animoit leur courage par

les discours les plus obligeans; elle les ap-

pelait je.? ertfans , sourioit d’un air de con-

tentement, lorsque le mot de notre mere

voloit comme un éclair de bouche en bou-

che, et ne les quittoit jamais sans leur avoir

lait quelques présens.

Les suites de cette victoire furent très-

importantes. Toute la Saxe, à l’exception

de Dresde
,
tomba entre les mains des

prussiens
,
et leurs quartiers d’hiver lurent

assurés. Frédéric se trouva en état d’en-

voyer des troupes en Silésie
,
dans la Mar-

che et en Poméranie, et chassa l’ennemi

de toutes ces provinces
;

il fit mèmeqîcisser

un corps de huit mille hommes au duc

Ferdinand
,
prit de nouveau possession du

Mecklenbourg
,

força Laudon à-lever le

siégé de Kosel
, et à se retirer à Glatz

,

tandis que le général Werner repoussoit

les suédois jusqu’à Sjralsund, et que les

russes regagnoient en Pologne leurs an-

ciens quartiers d’hiver.

:
' Le roi s’établit à Leipsick

,
où il avoit

II a
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fait transporter la plupart des blessés. Cette

ville paya bien cher le patriotisme qu’elle

avoit voulu montrer
,
en souhaitant de con-

server les troupes de l’Empire comme des

alliés de leur roi. Les prussiens exigèrent

des contributions plus fortes. Il fallutpayer

des sommes considérables
,
et faire des li-

vraisons immenses en denrées du pays. Les

magistrats objectoient l’impuissance dans

laquelle ils étoient de fournir ce qu’on de-

m&ndoit
;

ils reelamoient les promesses que

le roi avoit faites par écrit, et qui bornoient

leur contribution à une somme de 5oo,ooo

écus d’Empire. On n’écouta rien
;
et, com-

me les habitons continuoient à refuser, on

en vint à des moyens violens. On avoit

déjà menacé plusieurs fois de faire mettre

des gâteaux de poix-résine dans toutes les

maisons
;
on avoit même commencé à l’exé-

cuter : ce qui étoit dire, en d’autres ter-

mes, qu’il falloit de l’ai'gent
,
ou que l’on

réduiroit la ville en cendres. Mais les bour-

geois, qui étoient persuadés que le roi ne

seroit point capable d’une pareille çruauté,

et qui savoient que les chefs en sous-ordre,

malgré leur avidité, n’oseroientpas exécu-

ter une pareille menace, riaient au -lieu da
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trembler. En effet
,

les gâteaux de poix-

résine furent retirés, et l’on eut reqpurs à

d’autres moyens. Les principaux magistrats

et les plus riches marchands furent jetés en

prison et traités comme des malfaiteurs.

On les enfermoit dans une chambre où ils

couchoient sur la paille, et où ils étoient

privés de toute espece de commodités. Au
commencement, il y en eut cent vingt qui

éprouvèrent ce triste sort. On les relâcha

au bout de dix jours, et on n’en conserva

quer dix-sept des plus considérables
,
qui

furent obligés de rester au cachot pendant

quatre mois. Ces personnes
,
habituées à la

plus grande aisance
,

se trouvoient con-

traintes à coucher sur la dure, et à se con-

tenter d’une nourriture grossière que leurs

filles leur apportoient, déguisées sous de

superbes habits d’homme. Le lieu qu’ils lia-

bitoicnt n’étoit jamais nettoyé : on les em-

pêchoit de se raser et de changer de véte-

mens. Allons
,
chiens } voulez-vouspayer

?

étoient les seules paroles que leur adressoit

le commissaire qui étoit chargé des contri-

butions, et qui trouvoit son avantage par-

ticulier dans le traitement barbare qu’il

leur l'aisoit essuyer. Si on les eut séparés
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les uns des autres, ils auroient été réduits

plus facilement} mais on les avoit réunis,

et ils s’excitoient réciproquement à avoir

du courage et de la patience. Il se déve-

loppa même parmi eux un certain esprit de

corps qui bravoit tous les outrages et toutes

les cruautés. Ce ne lut que lorsqu’on me-

naça ces respectables peres de famille dont

les femmes et lês enfans passoient les jours

et les nuits à verser des larmes, de les en-

voyer en qualité de recrues à Magdebourg,

et de les y traîner à pied avec leur valise

sur le dos
,
que le courage leur manqua

,

et qu’ils consentirent à tout ce qu’il étoit

possible de faire.

Cette conduite inhumaine, dans laquelle

on avoit sans doute outre-passé les ordres

du roi, coûta la vie à plusieurs que le cha-

grin seul conduisit au tombeau. Beaucoup

d’autres abandonnèrent Leipsick. Le com-

merce de cette ville tomba en grande par-

tie
;
et ses foires

,
si renommées auparavant,

ne furent plus que de petits marchés.

- Une partie des provinces de Frédéric,

étoit possédée par les ennemis
}

le reste

étoit ravagé
,
et la nécessité indispensable

dans laquelle il se trouvoit de soutenir une
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guerre longue et ruineuse contre les prin-

cipales puissances de l’europe
,
le força à

employer les ressources les plus extraordi-

naires. Une des plus importantes et des

plus dangereuses
,
fut d’altérer les mon-

noies prussiennes et saxonnes. Elles étoient

affermées au juif Ephraïm
,
de Berlin, et

celui-ci faisoit battre au coin de Prusse et

de Saxe une quantité immense de raonnoies

d’or et d’argent, dont l’aloi devenoit plus

foible chaque année
;
de maniéré qu’à la

fin, la valeur intrinsèque de l’auguste d’or

ne montoitplus qu’à un écu de bon argent,

tandis que les anciens augustes
,
au-lieu de

valoir 5 écus, montèrent à 20 écus de la

monnoie d’argent qui étoit en circulation.

C’étoit avec cette monnoie de cuivre doré

ou argenté qu’on payoit les troupes et tous

les approvisionnemens de l’armée
,
que les

impôts se percevoient et qu’on faisoit le

commerce. Tout le nord de l’Allemagne

en fut inondé. Les plus grandes villes avoien t

des millions de cet argent qui, sans avoir

changé de forme
,
de grandeur

,
ni de coin,

devenoit toujours plus mauvais et trompoit

le possesseur de sommes considérables par

l’apparence de richesses imaginaires. Les
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Hollandois en avoient ramassé beaucoup y

et ils espéroient qu’après la guerre ils pour-

roient acheter à très-bon marché les bois

et les grains de la Prusse. Toutes les ma-

tières brutes ou manufacturées haussèrent

de prix, proportionnellement à la valeur in-

trinsèque de ce mauvais argent. Il n’y eut

que les choses de première nécessité qui

ne devinrent pas beaucoup plus cheres
;

sans quoi le simple soldat n’auroit pas pu

vivre.

L’impératrice Marie -Thérese usa d’un

autre expédient pour suppléer à l’argent

qui lui manquoit. Tous les officiers supé»

rieurs
,

depuis le lèld-maréchal jusqu’au

major, reçurent leurs appointemens, nOn

en argent
,
mais en papier. Ce n’étoit pas

des billets de banque qui pussent être mis

en circulation
,
ce n’étoit que de simplet

obligations dues par l’état. Les personnes

à qui leurs: facultés ne permettoient pas

d’attendre la fin de la guerre pour réaliser

ce papier, le vendoientàperteàune banque,

que l’empereur François avoit établie pour

cela, et dans laquelle il faisoit valoir son

trésor particulier
,
qui étoit séparé de celui

de son épouse. On paya aussi avec cette
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monnoie la plupart des approvisionnement

des troupes
;
et l’amour de la patrie

,
qui

faisoit supporter aux personnes moins aisées

ces pertes journalières, engagea plusieurs

riches à des sacrifices plus considérables. Le

prince Wenceslas de Lichtenstein
,
l’hom-

me le plus opulent de la domination autri-

chienne
,
donna dans cette occasion un

grand exemple; il étoit chef du corps de

l’artillerie
,
et il en entretint une partie à

aes dépens. D’autres particuliers manifes-

tèrent également leur bonne volonté. Les

dames de la cour, animées d’une noble ému-

lation
,
voulurent donner aussi une preuve

de leur rele
,
et ne pouvant ni manier le fer,

ni porter les armes
,
elles employèrent leurs

mains délicates À faire de la charpie. L’idée

de la bienfaisance qu’elles exerçoient, cette

idée si douce et si flatteuse s’unissoit dans

leur cœur à l’amour qu’elles portoient à leur

pays. Marie-Thérese suivi leur exemple, et

travailla elle-même à éfiler de la toile pour

ses soldats blessés. Les femmes du peuple

partagèrent l’enthousiasme public
;
et for-

cées à des travaux plus pénibles pour gagner

leur vie, elles se dépouilloient de leur linge

pour le distribuer aux nobles infirmières de
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l’armée. L’on mena enfin tant de voitures

de charpie dans les hôpitaux
,
qu’on fut

obligé de demander grâce et de supplier

qu’on mit fin à cette bonne œuvre.

V. ,
On n’avoit pas encore perdu à Vienne

l’espérance de reconquérir la Silésie. La

prise, de Glatz, après cinq années de re-

vers
,
avoit inspiré une nouvelle ardeur, que

soutenoit encore la bonne volonté des puis-

sances alliées. On considéroit la victoire de

•Torgau, comme une véritable défaite pour

le roi de Prusse, et l’on insista plus que ja-

mais à jrefuser l’échange des prisonniers.

Cependant Frédéric ne manquoit point de

soldats, parce que les terres qui n’étoient

plus labourées dans ses états
,

laissoient

dans l’inaction des milliers de jeunes pay-

sans qui changeoient avec joie le soc inu-

tile de leur charrue
,
pour un mousquet qui

les conduisoient à la gloire. On ne prenoit

pas garde à la taille
,

il suffisoit d’avoir des

hommes
,
et ces hommes devenoient des

soldats, dès qu’ils étoient enrôlés. Et avant

même qu’ils quittassent leur province, on

les exerçoit nuit et jour, sans presque leur

donner le temps de reprendre haleine
,
de

maniéré qu’ils étoient déjà formés; et prêt?
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à entrer en campagne r lorsqu’ils alloient

rejoindre leurs régimens.
1

.

Le nombre des vieux soldats étoit con-

sidérablement diminué dans toutes ces ar-

mées qui avoient livré tant de batailles
;

mais le génie militaire que les prussiens

recevoient pour ainsi dire en naissant leur

tenoit lieu d’expérience. Comme il y avoit

beaucoup d’officiers prisonniers
,
et que le

roi n’aimoit point à donner ces places 4
•d’autres sujets qu’à des nobles, on tiroit

sans cesse du corps des cadets de Berlin

des jeunes gens qui étoient bien éloignés

d’avoir l’àge que l’on auroit exigé dans

toute autre circonstance (i). Mais ces jeu-

nes gens étoient des guerriers, qui, à la

force près
,
étoient semblables aux vétérans

des autres armées. Elevés à porter le mous-

quet, habitués à une nourriture grossière
,

endurcis au froid et au chaud
,

ces jeunes

gentilshommes étoient instruits de toutes

les especes de manœuvres
,
et remplis des

(i) L'historien n’avoit pas encore quatorze ans,

lorsqu’en l’année 1758.il fut envoyé avec trente neuf

cadets, ses camarades, au quartier-général du roi,

près de Breslaw.
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sentimens les plus exaltés sur l’honneur

militaire. Souvent, peu après leur arrivée

à l’armée
,
on les employoit à des commis-

sions délicates, dont ils s’acquittoient avec

toute l’application
,

l’intelligence et l’ar-

deur qu’on auroit pu attendre d’anciens

officiers. Quelquefois aussi on les chargeoit

d’exercer les recrues des régimens; on leur

donnoit de petits détachement à comman-

der, ou on les faisoit aides-de-camp. Dans

le» combat» ,
il» animoient les soldats par

leurs discours
,

et leur inspiroient le cou-

rage parleur exemple. Les autrichiens trou»

voient souvent parmi leurs prisonniers
,
de

ces jeunes gens
;
et, comme ils ne considé-

roient que leur âge
,
ils en concluoient que

Frédéric devoit absolument manquer d’hom-

mes, puisqu’il étoit obligé d’avoir recours

à des eniàns, pour commander ses soldats.

La désertion étoit encore un autre mal-

heur à réparer, et on y suppléoit en enrô-

lant des soldats autrichiens, qui, à la fin

de la campagne
,
désertoient en aussi grand

nombre que les prussiens. Les troupes du

roi étaient néanmoins très- bien traitées»

Jamais, pendant le cours de sept caïqpa-

gnes excessivement meurtrières, les armées

prussiennes

Digitized by Google



ïïe la. Guerre de sept ans. 97

prussiennes n’avoient manqué de paie, de

pain ou de fourrage, ni même de légumes

et de viande. Le soldat avoit communé-

ment du pain pour trois jours
,
et quelque-

fois plus* La ration journalière étoit de

deux livres; même après une bataille per-^

due, et lorsque les magasins étoient pris,,

on faisoit venir des villes et des villages

voisins
,
des voitures de légumes

;
et s’il

n’étoit pas permis de les vendre à un prix

exorbitant
,

le paiement exact que l’on en

faisoit, excitoit les vendeurs à fréquenter

lin pareil marché. Le roi donnoit encore -à

chaque soldat une livre de viande par se-

maine, et les régimens achetoient en con-

séquence des troupeaux entiers de bêtes à

cornes
,
qu’il étoit défendu de laisser écar-

ter du camp, à moins d’une nécessité ur-

gente. Cette fourniture de viande, toute

légère qu’elle étoit
,

attira sous les dra-

peaux des prussiens une foule de déserteurs.

La perte de la liberté, toujours sensible à

l’homme, paroissoit à ces guerriers igno-

rans
,
au milieu même de leur esclavage

,

un moindre sacrifice, parce qu’il étoitadou-

ci par de bons traitemens. Les soldats au-

trichiens étoient ordinairement forcé* à

Part. U. I
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donner pour leur nourriture la plus grosse

partie de leur foible solde : le caporal pre-

noit cet argent
,
nourrissoit sa chambrée

comme il lui plaisoit
,
et le soldat ne tou-

choit que le reste de sa paie. Les prussiens

n’étoient pas exposés à cette contrainte
,

qui peut devenir facilement une source de

piratrie. On se bornoit à les exhorter à

mettre de l’économie dans leur ordinaire
,

et du reste ils éloient libres. Aussi plusieurs

fuyards avouèrent qu’ils n’avoient déserté

qu’à cause qu’ils étoient assurés d’ètre

mieux nourris dans le camp prussien que

dans le leur. Les bouviers des prussiens

étoient eux -mêmes des soldats
,
qui te-

noient le fouet d’une main
,
et portaient

le mousquet sur le dos. Comme ils étoient

tous du pays, on ne craignoit point qu’ils

désertassent, et leurs armes servoient en-

core à en imposer aux hussards qui volti-

geoient autour de l’armée.

Cette économie d’ hommes s’ étendoit

sur-tout dans l’armée prussienne. Elle di-

minuoit les bagages et le besoin de provi-

sions
,
favorisoit l’ordre et facilitoit les opé-

rations. Chaque compagnie avoit son cor-

donnieretson tailleur, qui étoient exempts
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du service ordinaire, et qui, dans les camps,

comme dans les quartiers d’hiver, travail-

loieht pour leurs camarades. Plusieurs com-

pagnies avoient leur boucher particulier,

qui achetoit des bestiaux, les tuoit et les

vendoit. L’infanterie avoitdes charpentiers

et des armuriers; la cavalerie, des maré-

chaux et des selliers
;
l’artillerie

,
des char-

rons. Chaque officier avoit un valet qui

portoit la livrée du roi, et qui ne faisoit

ordinairement d’autre service que celui de

son maître. Toutes les compagnies avoient

un bas -officier sous le titre de capitaine

d’armes
,
qui étoit chargé d’avoir soin des

armes et de l’équipement
;

il y avoit en-

core un fourrier qui veilloit aux provi-

sions
,
aux fourrages et au campement.

Pour ce dernier objet
,

le fourrier avoit

deux aides qui prerioient les devants dès

qu’on avoit déterminé le lieu où l’on vou-

loit camper
,

et qui faisoient encore une

espece d’avant -garde. Comme soldats, ils

n’avoient pas besoin d’escorte
,

ils tom-

boient même sur l’ennemi quand il vouloit

les empêcher de tracer leurs alignemens.

Cette belle discipline n’éloit pas en usage

parmi les autrichiens. .Leurs fourriers

I 2
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étoient dos bourgeois qui ne connoissoicnê

aucune espece de subordination, et dont

les idées
,

les principes et les maniérés

étoient souvent très -opposés à la façon de

penser et aux intérêts du soldat. Delà nais-

soient de fréquentes disputes et des désor-

dres qui étoient inconnus chez les prus-

siens. Dans les camps de ceux-ci, il n’y

avoit personne qui ne fût militaire
,
et qui

ne travaillât, par conséquent
,
à l’aifaire

commune à tous. L’ouvrier qui, dans les

quartiers d’hiver, en détachement et dans

les camps, exerçoit tranquillement son mé-

tier
,

devoit prendre les armes aussi -tût

qu’on se mettoit en marche
,
ou- que l’en-

nemi se montroit. Rien ne pouvoit le dis-

penser d’assister à un combat ou à un sié-

gé. Il falloit alors qu’il se plaçât à son rang

,

et qu’il partageât les dangers avec ses ca-

marades
,

soit sur le champ de bataille ,

• soit dans la tranchée ou à un assaut.

Après cette digression, qui n’est peut-

être pas inutile, je reviens à la suite des

opérations militaires.

Les françoi6 ouvrirent la campagne do

r 760 avec cent trente mille hommes y

dont cent mille dévoient agir en Westpha-
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lie et trente mille sur le Rhin. Le maré-

chal de Broglio espéroit désunir par -là les

forces des alliés
;
mais l’exécution de son

projet fut contrariée par le peu de subordi-

nation de quelques-uns des chefs quiétoient

jaloux de l’avancement de ce général : et

le duc de Brunswick, eut le temps de faire

venir un renfort de troupes angloises qui

débarquèrent à Embden; de sorte qu’il eut

dans son armée vingt mille hommes de

cette nation seule.

Ferdinand chercha alors à livrer ba-

taille aux françoisj qui paroissoient vou-

loir entrer dans le Hanovre. Le prince hé-

réditaire menoit l’avant-garde et rencontra

l’ennemi près de Corbach. Il crut n’avoir

affaire qu’à un détachement, et il l’attaqua

sans balancer; mais ce corps faisoit partie

de la grande armée françoise, et il étoit

soutenu à chaque instant par de nouvelles

troupes. Le duc Ferdinand de Brunswick,
ne put venir assez tôt au secours du prince

héréditaire
,
qui n’eût d’autre parti à pren-

dre que de faire sa retraite. La cavalerie

françoise fit tout ce qu’elle put pour l’em-

pêcher, mais le prince se mit lui-même à

la tete de la sienne, et repoussa celle des

I 3
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ennemis. Les alliés perdirent dans ce com-

bat huit cents hommes et quinze pièces de

canons. Le prince fut blessé
,
et malgré la

perte qu’il venoit d’essuyer, ses amis et ses

ennemis firent l’éloge de sa valeur et de sa

prudence qui lui avoient fait éviter une

entière défaite. Le 16 juillet, sept jours

après l’affaire de Corbach , il attaqua un

autre corps -de françois près d’Emsdorf, le

battit, fit deux mille prisonniers, et lui

enleva six canons avec une quantité de

bagages et de munitions de guerre.

Les troupes de Wurtemberg retournè-

rent dans leur pays au commencement de

cette campagne : elles furent renvoyées du

service de France
,
parce que leur duc ne

vouloit pas servir sous les ordres du prince

Xavier de Saxe, qui, en qualité de frere de

la dauphine
,
devoit jouir d’une plus grande

autorité dans tout ce qui pouvoit dépendre

de la cour de Versailles. Quelques géné-

raux françois mécontens, tels que le comte

de Saint- Germain, le comte de Luc et le

marquis de Voyer, quittèrent aussi l’armée

,

et donnèrent leur démission. Leur éloi-

gnement causa beaucoup de désordres.

Ferdinand
,
qui vouloit en profiter, attaqua
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à la fois sur les deux flancs et parder-

riere la petite armée françoise qui n’étoit

composée que de trente - cinq mille hom-

mes; elle se trouvoit auprès de Warbourg,

et étoit commandée par le chevalier de

Muy. Le combat ne fut pas long. Les fran-

çois s’enfuirent
,

laissèrent quinze cents

hommes sur la place
,
avec dix pièces de

canons et seize cents prisonniers.

Le défaut de forteresses dans la basse

Saxe et la Westphalie
,
occasionna une

foule de petits combats qui fatiguoient et

épuisoient les deux partis. On prenoit et

l’on reprenoit sans cesse des villes
,
des pays

même
,
que l’on perdoit le moment d’a-

près. Les françois se voyoient quelquefois

maîtres d’une province qu’ils regardoient

comme à eux
,

puisqu’ils appelloient des

'financiers à leur secours pour la pressurer

à leur maniéré; et souvent
,
avant que ces

financiers fussent arrivés afin d’exercer leurs

talens
,

il ne réstoit plus entre les mains

des françois un seul village de la province

qu’on vouloit livrer à la discrétion de ces

adroits maltôtiers. Leurs conquêtes ne ser-

voient donc qu’à décider les alliés sur le

lieu où ils dévoient porter leurs forces. La
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grande armée françoise avoit pris Minden
,

Cassel
,
Gottingue et Eimbeck

;
elle me*

naçoit Hanieln
,
lorsque Luckner parut

,

repoussa les vainqueurs
,

et fit une foule

de prisonniers. Les françois prirent encore

sept cents alliés à Ziegenhayn
,
s’emparè-

rent de l’hôpital militaire de Cassel
,
et s’é-

tablirent dans cette ville. L’année du ma-

réchal de Broglio étoit de beaucoup su-

périeure à celle de ses ennemis
,
mais il

n’osoit pas risquer une bataille
,
à cause

du mécontentement qui y régnoit. Il se

borna à se retrancher auprès de Cassel,

et laissa pleine liberté à Ferdinand de

lui couper les vivres et de détruire ses ma-

gasins.

Les anglois étoient alors maîtres de la

mer, et leurs progrès, dans les autres par-

ties du monde
,
alloient toujours en crois-

sant. Les françois avoient essuyé une dé-

faite complette auprès de Quebeck
,

et

le Canada étoit passé au pouvoir des vain-

queurs qui étendoient leurs vues sur toutes

les isles françoises de l’Amérique. Le cabi-

net de Saint-James, que M. Pitt gouver-

noit, prit la résolution de porter la guerre

jusques dans le cœur de la France; en con-
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-séquence le prince héréditaire lut envoyé

à Oeves pour en chasser les irançois. Il

passa le Rhin, fit quantité de prisonniers
,

et le 10 octobre , il investit Wesel. Les

pluies continuelles, qui gàtoient les chemins

et faisoient déborder les rivières, n’empê-

chèrent pas de commencer le siégé et d’ou-

vrir la tranchée. L’importance de cette

place engagea le maréchal de Broglio à

prendre toutes les mesures nécessaires pour

venir à son secours. Le marquis de Castres

fut détaché avec un corps considérable, qui,

après des marches forcées
,

arriva à Rhei-

neberg. Le combat étoit inévitable. Le

prince héréditaire attaqua l’ennemi qui

étoit posté avantageusement près d’un bois,

et les deux armées combattirent avec cou-

rage, depuis le lever du soleil jusqu’à l’en-

trée de la nuit. L’avantage resta du côté

des François : ils conservèrent leur poste,

et les alliés se retirèrent. Ils eurent le bon-

heur de ne pas être poursuivis dans leur

retraite, quoique leur général fût blessé,

et qu’ils fussent obligés de passer sur le

pont du Rhin
,
qui avoit été endommagé

par la crue des eaux. Ils avoient fait prison,

niers plusieurs françois, parmi lesquels se
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trouvoit le Baron de Wrangel
,
officier gé-

néral; et ils s’étoient emparés de quelques

pièces de canons. Quoique la bataille eût

été longue, les alliés n’avoient perdu que

mille hommes
,
et la perte des françois n’a-

voit été gueres plus considérable. Le prince

héréditaire alla se camper près de Bruy-

nen
,
où il livra encore un combat dans le-

quel les françois furent battus
,
et perdirent

douze cents hommes.

Cependant la grande armée françoise

étoit toujours devant Cassel. Le maréchal

de Broglio avoit fait fortifier Gottingue, et

y avoit mis une forte garnison. Ferdinand

bloqua cette ville durant vingt jours
;
mais

la garnison se défendit avec le plus grand

courage
,
et fit, le 12 octobre

,
une sortie si

vigoureuse que le siégé fut levé. On regarda

alors la campagne comme finie
,

et elle

l’auroit été si Ferdinand n’avoit pas eu des

projets qu’il se proposoit d’exécuter dans le

plus fort de l’hiver. Il vouloit chasser les

françois qui avoient des magasins considé-

rables dans la Hesse, et dont les armées

étoient placées de maniéré, qu’elles for-

moient une immense demi-lune, qui s’éten-

doit depuis Gottingue jusqu’à Wesel.
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1761.

Ce fut le xi février 176» que Ferdinand

s’avança sur quatre colonnes, et attaqua de

tous côtés les quartiers des françois. Ceux-

ci
,
qui croyoient pouvoir être tranquilles,

furent si épouvantés de cette attaque im-

prévue, qu’ils tombèrent dans leplus grand

désordre
,

et prirent la fuite sans aucune

résistance. Ils laissèrent derrière eux Cas-

sel, Gottingue, Marbourg, et toutes les

places qui faisoient les plus forts anneaux

de la grande chaîne qu’ils avoient formée.

Il resta à Cassel une garnison de dix mille

hommes
,
et à Gottingue

,
une de sept mille

cinq cents. Les postes qui étoient moins

fortifiés furent enlevés les uns après les au-

ties. Les françois, en fuyant, détruisoient

leurs magasins
,
mais les alliés les suivoient

de si près
,

qu’ils en prirent encore cinq

assez considérables
;
car ils trouvèrent dans

un seul quatre-vingt mille sacs de farine,

cinquante mille sacs d’avoine, et un rpil»

lion de rations de foin. Afin de tirer parti

des avantages qu’on venoit de remporter
,
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le général hanovrien Sporken s’approcha

des frontières de la Saxe pour se réunir

à un corps de prussiens. Les troupes saxon-

nes et celles de l’Empire voulurent empê-

cher cette jonction. On en vint à une ba-

taille sanglante qui se donna le 1 5 lévrier,

près de Laugensalze
,
et où les saxons fu-

rent battus et perdirent cinq mille hom-

mes. Après cette défaite, il fallut encore

abandonner beaucoup de postes dans les-

quels on s’étoit maintenu jusqu’alors
,
et

il en coûta une foule de soldats qui déser-

tèrent pour se rendre à l’armée du général

Sporken. Toutes ces pertes étoient com-

pensées par la possession de Casse! qui res-

toit encore entre les mains des françois
,
et

dont le siégé étoit très -difficile. Cette place

étoit abondamment fournie de A-ivres et de

munitions; elle avoit une garnison nom-

breuse
,
et pour commandant

,
un homme

plein de courage et d’honneur
,

le comte

de Broglio
,

frere du général de l’armée

lrançoise.

Ferdinand, que les obstacles n’étoient

point capables d’arrêter, plaça son armée

de maniéré qu’il pouvoit couvrir à la loi6

les blocus de Marbourg et de Ziegenhayn ,

et
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et le siégé de Cassel. La conservation de

cette derniere place étoit trop importante

pour que le maréchal de Broglio ne fît pas

tous ses efforts pour la secourir; il rassem-

bla toutes ses troupes sur le bas Rhin
,
se

porta en avant et attaqua près de Stange-

rode le prince héréditaire. Les troupes

françoises étaient plus nombreuses que cel-

les de leur ennemi : la nature du terrein.

les favorisoit encore, et elles remportèrent

la victoire. Les alliés perdirent deux mille

hommes, avec douze canons et dix- huit

drapeaux. Ils furent obligés de lever en-

suite les blocus de Ziegenliayn et de Mar-

bourg, avec le siégé de Cassel, et d’éva-

cuer toutes les provinces dont ils s’étoient

emparés. Ferdinand se porta sur Pader-

born
,
et les françois se trouvèrent de nou-

veau les maîtres de la Hesse, et virent le

chemin ouvert devant eux pour entrer

dans l’électorat de Hanovre. La perte de

leurs magasins fut seule capable de suspen-

dre le cours de leurs opérations
,
et d’arrê-

ter leurs succès. Ainsi les deux partis ren-

.trerent dans leurs quartiers d’hiver, où ils

cherchèrent à jouir de quelque repos.

Toutes les puissances belligérantes mon*

Part. II. ' K
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troicnt des dispositions à la paix; mais leurs

prétentions étoient si fortes qu’il étoit im-

possible de rien espérer. Cependant Frédé-

ric perdoit alors le plus puissant et le plus

utile de ses alliés. Georges II, roi d’Angle-

terre, mourut au mois d’octobre 1760, et

avec lui finit le zele qu’on mettoit à pour-

suivre la guerre en Allemagne
,
ou

,
comme

disoit Pitt, à conquérir l’Amérique en Eu-

rope. La nation angloise
,
qui étoit autre-

fois mécontente de la guerre de terre
,
étoit

actuellement convaincue de son utilité, et

desiroit qu’on la continuât. Pitt tenoit en- ,

tore le timon de l’état, et gouvernoit au-

dehors
,
mais son pouvoir dans le cabinet

n’étoit plus le même. Il fut obligé de le

partager avec milord Bute
,

le favori du ,

nouveau roi, ministre qui, privé de tou»,

les talens propres au gouvernement, n’en

possédoit point d’autres que celui de paroî-

tre nécessaire à son maître, en lui faisant

sacrifier les intérêts de son peuple (1).

(1) La partialité dans cette occasion, comme dans

beaucoup d’autres, entraîne M . d'Àrchenholtz.Certai.

nement la paix, que les ang'ois firent en 1765 avec la

France, é:oit bien éloignée de leur être désavanta-

>
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Bute, qui sentoit l’impuissance dans la-

quelle il étoit de gouverner l’état
,

et qui

vouloit régner
,
croyoit qu’il réussiroit plus ,

'facilement durant la paix que pendant la

guerre. La paix étoit donc l’objet de ses

vœux
;
mais

,
comme tous les autres minis-

tres
,

le parlement et la nation entière

étoient d’un avis opposé
;

il n’osa pas en-

core faire connoître le sien, et cacha bien

plus soigneusement encore le projet qu’il

avoit formé d’accroître l’autorité royale. Il

se borpoit à travailler sourdement à parve-

geuse; elle péchoif plutôt du côté opposé, puisque le

ministère anglois abusa étrangement dans cette cir-

constance de la fâcheuse position où la France se troa-

voit, en exigeant des sacrifices auxquels son épuise-

ment momentané pouvoientseul la contraindre. Aussi

cette paix n’a.t-elle duré que jusqu’au soulèvement de

l’Amérique septentrionale ; occasion dont on s’est servi

habilement pour tirer raifon des anciennes injustices

dont on avoit été II victime. Tant il est vrai que d’é-

tat à état , comme de particulier à particulier, il n’y a

de traités durables que ceux qui sont fondés sur de*

principes de modération
, et que la paix la plus avan-

tageuse n’est point celle où l'on s’aggrandic le plus aux
dépens de son voisin maiscelle que le voisin lui-même

tt trouve intéressé à entretenir.
( Note du traducteur)

,
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nir à son but, et l’on s’en apperçut bientôt.

Le traité avec la prusse ne fut pas renou-

velle
,
et Frédéric n’obtint plus de subsides

,

quoique Georges III
,
dans le premier dis-

cours qu’il fit à son parlement, eût solem-

nellement promis de garder les engagemens

pris avec le monarque prussien. Cette pro-

messe excita une joie universelle
,

et le

parlement, dans son adresse au roi
,
lui fil

connoître le vœu de tous les citoyens.

Voici les termes dont il se servit, termes
i

si honorables pour Frédéric dans la bouche

des représentans d’une nation étrangère :

« Nous ne pouvons assez nous étonner du

«c courage inébranlable du roi de Prusse

« notre allié, et des ressources inépuisa-

« blés de son génie.— Nous lui accor-

« dons, en conséquence, de tout notre

« cœur, et sans en être requis, les subsides

cc convenus». Mais Bute pensoit différem-

ment; il commença par chercher toutes sor-

tes de défaites
,
et finit par refuser de payer.

Le roi de Prusse n’oublia pas dans son

quartier d’hiver les sciences et les arts, et

leur consacroit une partie de son temps.

Le colonel Quintus-Icilius partageoit jour-

nellement ses travaux littéraires. Cet offi-
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cier, dont le nom de famille étoit Guichard,

avoit les connoissances lés plus étendues

dans la littérature ancienne et moderne

,

et les succès', qu’il avoit eus en écrivant

sur la tactique des grecs et des romains,

avoient fait naître à Frédéric l’idée de lui

donner le nom d’un centurion, qu’il garda

jusqu’à sa mort. Lorsque le roi
,
après la

bataille de Torgaü, passa pour la première

fois l’hiver à Leipsick, Quintus l’engagea

à avoir quelques conventions avec des

professeurs de l’université. Frédéric étoit si

prévenu contre les savansde son pays, qu’il

dédaigna de faire connoissance avec aucun

d’eux. Il ne vouloit même lire aucun livre

écrit dans sa langue maternelle
,
parce qu’il

croyoit toujours que la littérature alleman-

de étoit en 1760, au même point qu’en

iy3o, époque où le bouiïbn Gundling étoit

président de l’académie des sciences de

Berlin. Gottsched
,
qu’on regardoit alors

comme un homme du premier mérite
,
n’é-

toit gueres propre à faire revenir le roi de

ses préjugés. En comparant la grande répu-

tation de cet homme avec la petitesse de

son esprit
,
son mince savoir et son défaut

de goût
,
le roi devoit s’alfermir dans sa

K. 3
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façon de penser
,
bien loin de la perdre.

Cependant d’après les conseils de Quintus,

Frédéric fit encore venir en sa présence le

professeur Gellert. Les profondes connois-

sances de ce savant
,

la délicatesse de son

goût et son maintien étonnèrent le roi
,
qui

lui donna tant de louanges
,
que le modeste

Gelleit en fut embarrassé (1). La fran-

chise même avec laquelle il fit au monarque

des especes de reproches sur sa trop gran-

de partialité en faveur de la littérature

françoise
,
et le peu de protection qu’il ac-

cordoit aux lettres allemandes, ne déplut

pas. Gellert en resta néanmoins à cette

première visite, quoique Frédéric l’eût in-

vité à le venir voir souvent. Il suivit le con-

seil de Sirach, dont il fait mention dans

une de ses lettres à Rabner: ne t'approche

pas des rois.

Les contributions que la grande Breta-

gne venoit de retirer à Frédéric, furent une

des causes qui le déterminèrent à rester sur

(i) Le roi qui ne connoissoit ni les savans alle-

mands, ni leurs écrits, a voit coutume de dire au

sujet de Gellert : « C’est le plus raisonnable de

« tous les savans allemands ».

'
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la défensive. Les autrichiens, qui n’étoient

pas habitués à lui voir tant de circonspec-

tion
,
crurent que c’étoit une ruse de guerre

dont il se servoit pour frapper de plus

grands coups
,
et n’oserent en conséquence

s’avancer eux-mêmes; ils se contentèrent

d’observer ses mouvemens. La Silésie étoit

toujours le point principal sur lequel se

portoit l’attention des autrichiens et des

russes
;
le roi se rendit dans cette province

au printemps de cette année, et laissa en

Saxe le prince Henri. Daun resta aussi en

Saxe
,
et opposa Laudon au roi. Ce géné-

ral commandoit alors
,
pour la première

fois, une armée considérable, à la tête de

laquelle il marcha en Silésie
,
pour se join-

dre à la grande armée des russes. Le roi,

qui craignoit cette jonction
,
gagna les de-

vants par des marches forcées
,

et rendit

pour long-temps le passage de l’Oder im-

praticable aux russes, qui étoient revenus

de Pologne, et qui attaquoient Breslaw.

Enfin le-s deux armées des autrichiens et

des russes, qui se cherchoient depuis quatre

ans, se réunirent le 12 août auprès de Stri-

gau. Le feld-maréchal Butterlin comman-

doit soixante-dix mille russes, et il y avoit
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soixante mille autrichiens
,
tandis que Fre'-

déric n’avoit que cinquante mille hommes,

avec lesquels il se campa près de Buntzel-

Witz
,
dans les environs de Schweidnitz.

Les armées ennemies Pentourroient
,

et

formoient une espece de demi-lune qui ne

lui laissoit que ses derrières da libre. Il

étoit arrivé peu de temps auparavant au

quartier-général des russes, deux chariots

chargés de monnoies obsidionales
,
sur les-

quelles on avoit représenté la victoire de

Kunersdorf, et qui furent distribuées aux

soldats en mémoire de cet événement. Ja-

mais le roi ne s’étoit trouvé dans une situa-

tion plus dangereuse. La seule ressource qui

paroissoit lui rester, c’étoit une bataille;

et cette bataille n’auroit été qu’un excès de

témérité : la victoire même étoit dangereuse

sur un ennemi si supérieur en forces, et

une défaite l’auroit entièrement perdu. Il

ne réfléchit pas long-temps
,
et résolut pour

la première fois de sa vie
,
d’éviter le com-

bat. Jusqu’alors Frédéric s’étoit borné

dans ses camps
,
conformément aux réglés

de la guerre
,
à faire des redoutes pour les

grand’gardes de l’infanterie
,
et des batte-

ries pour la grosse artillerie
;
dans la cir-
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constance embarrassante, où il se trouvoit,

il changea de système, et fit faire des

retranchemens. Cet ouvrage porta encore

l’empreinte de son génie
;

il fut fait avec

lin art et une célérité dont on n’a point

d’exemples dans aucune des guerres de

notre temps.

Le centre du camp éloit à un mille de

Schweidnitz. L’enceinte de l’infanterie fut

garnie d’une chaîne de retranchemens avec

des fossés, qui étoient liés ensemble, par

vingt-quatre grosses batteries, Devant ces

retranchemens on plaça des palissades ou

des chevaux de frise
,
contigus et enfoncés

en terre
,
et on les entoura de trois lignes

de trapes de six pieds de profondeur. Cha-

que batterie avoit deux fougades ou mines

chargées de poudre, de balles et de grena-

des
,
qui étoient à une petite distance des

batteries
,
et communiquoient avec elles par

des saucissons. Le roi avoit encore tiré de

Schweidnitz cent cinquante pièces de ca-

nons pour renforcer ses batteries. Le camp

de Buntzelwitz ressembloit dans cet état,

à une véritable forteresse
,
et rendoit toute

attaque presqu’impossible. Si la nature de

ce? retranchemens étoit extraordinaire
,
la
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promptitude avec laquelle ils Rirent cons-

truits, l’étoit encore davantage. Ges ou-

vrages immenses s’acheverent en trois

jours et trois nuits. A l’aile gauche
,
dans

l’endroit où les retranchemens se termi-

noient
,
on avoit placé

,
dans une grande

prairie
,
quatre-vingt-dix escadrons de ca-

valerie, qui attendoient avec empressement

le moment de mettre en pratique les gran-

des manœuvres qu’ils avoient apprises de

Seidlitz.

Les généraux ennemis avoient eu
,
dès le

commencement ,1e projet d’attaquer le roi
j

mais il falloit un plan
,
et ce plan ne pou-

voit pas être ébauché et arrangé dans un

jour
,

sur-tout par deux nations dont les

opinionset les usages, sidifiérens les uns des

autres
,
dévoient mettre beaucoup d’incer-

titudes et de lenteur dans leurs résolutions.

Frédéric profita de ce temps précieux
,
et

quand ses ennemis furent prêts
,
et que

leurs généraux se trouvèrent d’accord, le

camp prussien avoit disparu pour faire place

à une chaîne de redoutes, qui sembloient

être sorties de terre
,
comme par un pou-

voir magique. La maniéré d’attaquer ce

nouveau camp ne devoit plus être la mê-
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me, et exigeoit nécessairement de nouvel-

les dispositions. On devoit s’attendre à ver-j

ser des torrens de sang, avant de pouvoir

en venir aux mains avec les prussiens dans

l’intérieur de leur camp, et les armées les

plus intrépides auroient frémi, en réfléchis-,

sant à cette entreprise, qui devoit être la

plus décisive de toutes les actions de cette

guerre.

Cependant Frédéric se tenoit toujours

prêt à soutenir l’assaut. Comme l’on pouvoit •

savoir pendant le jour tout ce qui se pas-

sait dans les camps ennemis
,

il faisoit re-

poser ses soldats
;
mais aussi-tôt que la nuit

.

arrivait, on détendoit les tentes, on en-;

voyoit tous les bagages sous le canon de

Schweidnitz , et les troupes se plaçoient

sous les armes derrière leurs retranche--

mens. Le roi se trouvoit communément

à une des principales batteries
,
oh l’on

avoit placé une petite tente pour lui. Il

faisoit également partir tous les soirs son

propre bagage, et le matin on le ramenoit.

Ce n’étoit qu’après le lever du soleil
,
que

les troupes mettoient bas les armes, et

redressoient leurs tentes. Ce qui rendoit

encore la position des prussiens plus in-
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commode
,
c’est que la chaleur étoit exces-

sive, et qu’à l’exception du pain, ils com-

mençoient à manquer de vivres. Les sol-

dats ne pouvoient pas faire de soupe, et

murmuroient de se voir réduits au pain et

à l’eau. Le sommeil les accabloit, et l’on

ne cessoit de mener à Schweidnitz des

troupes de malades
,
dont le nombre s’ac-

croissoit chaque jour. Le mécontentement

étoit universel
,

et la désertion auroit été

très- forte, si les retranchemens pendant

le jour, et la nécessité d’être en bataille

pendant la nuit, n’y avoient pas mis un

obstacle invincible. Cette circonstance aug-

mentait l’indécision’des généraux ennemis,

qui ignoroient
,
faute de renseignemens ,

quels étoient les endroits forts oufoibles du

camp prussien.

Le roi attendoit tout du temps et de la

faim qui poursuivoit ses ennemis encore

plus que ses soldats. Ceux-là resserrés dans

un petit espace
,

entre des montagnes
,

étoient exposés à manquer bientôt de sub-

sistances. La mesure de blé se vendoit dans

leurs camps, jusqu’à] 17 écus
,

et encore

aroient-ils de la peine à s’en procurer. Les

russes furent les premiers à qui cette situa-

tion
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tion parut insupportable, et leur impatience

éclata lorsqu’ils apprirent que le général Pla-

ten
,
que le roi avoit envoyé sur leurs der-

rières, à la tête de sept mille hommes, s’é-

toit emparé d’un convoi de cinq mille cha-

riots qui leur étoit destiné
,
qu’il avoit battu

l’escorte composée de quatre millehommes ,

fait dix-neuf cents prisonniers, détruit trois

de leurs plus grands magasins, et qu’il me-

nacoit encore celui de Posen: il sembla
a /

alors aux russes qu’il n’y avoit pas un mo-

ment àperdre pour se retirer
;
et après avoir

fait pendant vingt jours une foule de projets

qui avoierft avorté
,
après' que les armées

réunies se furent présentées deux fois, sans

avoir fait une tentative
,
tout fut abandonné

de leur part. Butterlin se mit en marche le

i3 septembre
,
et laissa seulement à l’armée

autrichienne vingt mille hommes
,
sous le

commandement de Czernichef.

La nouvelle de la retraite des russes

causa la joie la plus vive dans le camp prus-

sien. On poussoit des cris d’allégresse
,
com-

me si l’on avoit remporté la victoire
;

et

quoique l’armée de Laudon fut encore beau-

coup plus forte que celle du roi
,
on cessa

dans l’instant toutes les mesures défensive».

Part. II. L
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On n’abattit plus les tentes, on ne ren-

voya plus les bagages, on ne passa plus la

nuit sous les armes
,
les canons qu’on avoit

tirés de Schweidnitz furent renvoyés dans

la forteresse, les mines furent vuidées, les

trappes comblées, les chevaux de frise brû-

lés et presque tous les retranchemens cul-

butés
;
la communication avec le Plat-Pays

fut rétablie, et le camp prussien se trouva

pourvu de tout ce dont il avoit besoin.

Frédéric, après le départ des russes, ne

resta que quatorze jours dans cette position;

il ne regardoit pas la campagne comme fi-

nie, et desiroit de la rendre célébré par

quelqu’action éclatante. Laudon étoit posté

dans un camp très-fort, et n’avoit nulle en-

vie d’en venir à un combat. Le roi espéroit

le tirer de son camp par des mouvemens

qui pouvoient lui donner de l’inquiétude,

le renvoyer en Bohême
,
ou le forcer à li-

vrer bataille.il prit en conséquence le parti

de se retirer, et s’éloigna de Schweiduitz

de deux journées de marche.

Cette forteresse n’avoit, ainsi que toutes

celles des prussiens, qu’une foible garni-

son, et la plus grande partie de celle-ci ne

consistoit qu’en déserteurs et autres gens
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peu sûrs. La place même n’étoit rien moins

que bien fortifiée
,
quoiqu’elle eût été assié-

gée souvent et vaillamment défendue. Mais

le général Zastrow, qui en étoit comman-

dant, sembloit devoir suppléer à tout par

son expérience
,
sa sagesse et ses connois-

sances dans l’art militaire
5
et comme le roi

n’étoit pas éloigné, on ne pouvoit gueres

croire que cette place courût aucun risque.

Aussi Laudon ne pensoit nullement à tenter

cette entreprise '

T et tout ce qu’il desiroit,

c’étoit de pouvoir surprendre la ville. Czer-

nicbef offrit pour cela toutes ses troupes,

dont on ne prit que huit cent grenadiers.

Le secret avec lequel on fit les préparatifs,

la connoissance qu’ori avoit de la maniéré

de vivre du commandant, qui étoit grand

ami de la table, et la foi blesse de la garni-

son
,
tout promettoit un succès complet. Il

y avoit deux cent quarante pièces de ca-

'nons dans la ville, et il n’y avoit que cent

quatre-vingt-onze canonniers. Zastrow ne

soupçonnoit rien
,

et croyoit si peu qu’il

pouvoit être surpris
,
qu’il n’envoyoit que

rarement de la cavalerie à la découverte,

pour éclairer les mouvemens de l’ennemi.

Laudon eut ainsi toute la facilité possi-*

L 2
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ble de faire ses dispositions sans être ni

interrompu ni observé. Il investit d’abord

la forteresse avec des troupes légères
5
et le

18 octobre, il fit faire une fausse attaque

par des croates
,
tandis que vingt batail-

lons
,

divisés en quatre colonnes y avan-

çoient avec des échelles et des fascines. Ils

s'approchèrent des ouvrages extérieurs sans

être apperçus, se jeterent dans les chemins

couverts
,
chassèrent ou égorgèrent ceux

qui les défcpdoient, pointèrent sur la ville

ses canons mêmes et attaquèrent les rem-

parts.

On distribua de l’eau-de-vie à ceux qui

dévoient monter à l’assaut, et les russes se

portèrent en avant comme des furieux, sans

observer aucun ordre. Ils arrivèrent pen-

dant l’obscurité devant un large fossé qui

se trouvoit dans les ouvrages, et dont le

pont-levis étoit brisé. Cet obstacle qui n’a-

roit pas été prévu, arrêta ceux qui mar-

choient les premiers
;

ils demandèrent des

échelles et des fascines
,
mais cela parut trop

long à quelques commandans russes, qui cru-

rent pouvoir combler le fossé avec des hom.

mes, et firent avancer ceux qui étoient à la

queue} il poussèrent dans le précipice ceux
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qui étaient en avant. Ce pont de morts et

de blessés, sur lequel les russes passèrent,

augmenta leur acharnement
5

ils tuoient

tout ce qu’ils rencontroient, et répondoient

à ceux qui leur demandoient grâce : point

de quartier. Un canonnier prussien 11e vou-

lant point mourir sans être vengé, mit le

feu à un magasin à poudre
,
et se fit sauter

avec plusieurs des siens, et trois cents en-

nemis. La derniere attaque fut faite par le

comte de Walis, commandant du régiment

de Laud'on. Il s’agissoit du principal fort,

que les prussiens défendirent vaillamment.

Les autrichiens avoient même été repous-

sés deux lois, lorsque. Wallis dit à sa trou-

pe : cc II faut que nous prenions le fort
,

cc ou que j’y perde la vie
;

je l’ai promis à

« notre .général
;
notre régiment porte son

cc nom : braves compagnons
,
nous n’avons

« d’autre choix que de vaincre ou de mon-

te rir 3». Ce discours fit l’effet qu’il desiroit.

Les officiers dressent eux-mêmes les échel-

les
,
les soldats suivent leur chef avec une

ardeur que rien ne ralentit, et la garnison

est obligée de céder. Pendant toute l’action,

les autrichiens ne se servirent d’autres ca-

nons que de ceux qu’ils avoient pris dans

L 3
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la forteresse
,
et ils n’avoient même em-

ployé d’autres armes que leurs bayonnettes

et leurs sabres.

Aprèsun assautde troislieures , Schweid-

nitzlut emporté à la pointe du jour, et sans

siégé
,
sans capitulation

;
les ennemis s’em-

parèrent de tous les arsenaux, de tous les

magasins de la place
,
et firent encore trois

mille prisonniers. Laudon défendit de pil-

ler la rille, et promit aux soldats 100,000

florins d’indemnité
;
ce qui arrêta une par-

tie du désordre. Le pillage ne dura que

quelques heures
,
et les grenadiers Vallons

,

par générosité seule
,

n’y prirent aucune

part
;

ils dirent tout d'une voix : « menez-

« nmis seulement où il y a de la gloire à

« acquérir, nous n’avons pas besoin d’ar-

«: gent». Le commandant Zastrow fut assez

présomptueux pour oser chercher à 5e jus-

tifièr dans l’esprit du roi, et prétendre qu’il

6’étoit bien conduit. Frédéric répondit que

cet événement lui paroissoit une énigme,

et qu’il différeroit son jugement. Il eut sans

doute ses raisons pour ne pas faire passer

ce général au conseil de guerre, et il se

contenta de le renvoyer du service.

Laudon
,
par la prise de Schweidnitz

,
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procura un grand avantage à l’armée autri-

chienne
,
qui

,
après six ans d’une guerre

meurtrière, pouvoit enfin prendre ses quar-

tiers d’hiver en Silésie. La récompense que

reçut ce général, ne fut nullement propor-

tionnée à la grandeur du service qu’il avoit

rendu. On le paya d’ingratitude, et il au-

roit même été puni
,

si l’empereur François

et le vieux prince Wenceslas de Lichten-

stein, que Marie-Thérese respectoit comme

son pere, ne l’avoient soutenu de tout leur

pouvoir. Ces puissans protecteurs
,
jaloux

de la gloire de leur cour
,
ne s’en tinrent pas

là; afin d’empêcher l’effet pernicieux qu’une

pareille conduite auroit pu produire
,

ils ob-

tinrent que l’impératrice écriroit à Laùdon

une lettre flatteuse
,

et qu’elle l’accompa-

gneroit de quelques présens. Cependant on

ne lui pardonna pas ce qu’on lui reprochoit:

c’étoit d’avoir entrepris une affaire aussi

importante
,
sans avoir consulté le conseil

de Vienne
,
et sans avoir obtenu sa permis-

sion; formalité dangereuse alors, et qui au-

roit rendu la chose impraticable
,
par le

temps qu’il auroit fallu employer pour la

remplir.

La promotion rapide de Laudon aux
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principales dignités militaires
,
sans aucune

autre protection que celle de ses services,

étoitune chose sans exemple, dans un pays

comme l’Autriche. Ce Laudon, major des

croates
,
qui

,
en 1757, étoit obligé de solli-

citer et d’attendre dans les bureaux de

Vienne, que les commis jugeassent à pro-

pos de lui expédier les ordres qu’il avoit à

suivre
,
devint tout-à-coup

,
en 1761, le plus

ferme appui du trône de Marie-Thérese. fi

avoit dressé le plan Je la bataille de Hoch-

kirch, et sauvé Olmutz
,
en enlevant le

grand convoi des prussiens en Moravie. Il

avoit battu le corps que Fouquet cornrnan-

doit, et avoit forcé ce général à se rendre

prisonnier. C’étoit lui enfin qui avoit pris

Glaiz, et qui avoit contribué
,
bien plus que

Soltikow, à la victoire deKunnersdorf. Les

autrichiens lui étoient redevables de beau-

coup d’autres succès, et il venoit encore

de prendre Schweidnitz.

Les grands talens de ce général sem-

bloient avoir été destinés par la fortune -

,

à contribuer un jour à la gloire de Frédéric.

Laudon s’étoit piésenté à Berlin avant la

guerre
,
et avoit demandé une compagnie

au service de Prusse. Le roi la lui refusa
;
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«t par ce refus il éloigna de ses états un

homme qui ne lui paroissoit qu’un sujet

ordinaire
,
et qui eut la plus grande influen-

ce sur toutes les opérations de cette guerre.

Si Laudon n’avoit pas été dans les armées

de Marie-Thérese
,
elle n’auroitpas pu sou-

tenir sept campagnes
,
et les succès de Fré-

déric auroient eu pour elle des suites plus

dangereuses. Laudon avoit fait confidence

à l’empereur du dessein qu’il avoit de sur-

prendre Schweidnitz
,
et il lui avoit présen-

té en même temps les inconvéniens insépa-

rables d’un projet dont la réussite ne pou-

voit dépendre que du moment et de l’habi-

leté à le saisir. On ne savoit pas où ten-

doient les mouvemens du roi
,
et le plus lé-

ger soupçon de l’entreprise
,
la rendoit im-

possible. L’empereur prit sur lui de soute-

nir le général auprès de l’impératrice
,
et ce

fut ce prince lui -même qui apporta à son

épouse la première nouvelle de cet événe-

ment heureux
,
qui valoit mieux que le gain

d’une bataille. Marie-Thérese, peu habituée

à recevoir par ce canal des rapports relatifs

à la guerre
,
et jalouse à l’excès de son auto-

rité
,
ne témoigna aucune satisfaction dans le

< .

premier moment. Elle étoit prévenue ,
et le
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conseil de guerre qui se cachoit derrière

elle, l’animoit encore davantage. Tandon

étoit perdu
,
sans la générosité de l’empe-

reur François et de Lichtenstein.

La nouvelle de la prise de Schweidnitz

,

|eta l’armée du roi dans la plus grande

consternation. Aucun accident, aucun mal-

heur, dans tout le cours de la guerre, n’a-

voit lait sur les prussiens une aussi forte

impression. On avoit perdu en un seul

coup tous les fruits d’une campagne hono-

rable
,
et l’on craignoit avec raison les dé-

sngrémcns d’une nouvelle campagne d’hi-

ver. On devoit au moins s’attendre à un

siégé long et pénible
,

et les conjectures

qu'on pouvoit former pour l’avenir deve-

noient tous les jours plus incertaines, sur-

tout depuis les nouvelles qu’on avoit reçues

de la Poméranie. Cependant cette situation

désespérante ne dura pas long-temps. L’in-

trépidité de Frédéric releva bientôt le cou-

rage de son armée. Il assembla ses princi-

paux officiers, leur fit part de ses infortunes

et de ses espérances, et leur laissa la liberté

de quitter son service. Aucun n’accepta cet

offre, et tous sentirent renaître leur pre-

mière ardeur. Jamais le roi et son armée
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n’avoient désiré une bataille avec plus d’im-

patience; mais Laudon, content de sa po-

sition
^
et toujours prêt au combat, évita

néanmoins d’en faire naître l’occasion; il

resta dans son camp près de Fribourg, d’où

il avoit une communication ouverte avec la

Saxe
,
la Bohême et la Moravie. Le roi de

son côté mit ses troupes en cantonnement,

et prit son quartier général à Strelen-sur-

l’Olaw.

Frédéric manqua d’éprouver alors par

une trahison
,
le plus grand des malheurs.

Le baron de Warkotsch, gentilhomme si-

lésien
,
qui avoit des terres aux environs

de Strelen, étoit venu au quartier général

faire sa cour au roi
,
et avoit été admis à sa

table. Cette réception pleine de bonté
,
ne

put pas changer les mauvais desseins, que

cet homme avoit conçus
,
d’après le peu de

précautions que prenoit Frédéric pour la

6Ôreté de sa personne. Il avoit pris son

logement hors des murs de Strelen
,

et il

n’avoit pour escorte qu’une compagnie de

grenadiers
,

dont trente hommes seule-

ment formoient sa garde. Il se trouvoit à la

vérité six mille hommes dans la ville
,
mais

on ne pouvoit pas compter sur ce secours ,
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dans une expédition qui devoit se faire avec

promptitude, et au milieu des ténèbres de

la nuit. Un bois
,
qui étoit proche

,
favori-

soit l’entreprise, et il ne falloit pour l’exé-

cuter, qu’une troupe de hussards bien mon-

tés
,
et un chef déterminé. Avant qu’on eût

pu prendre les armes dans la ville
,

le roi

devoit être emmené, et la forêt qui con-

duisoit à l’armée de Laudon
,
auroit arrêté

les recherches que les prussiens auroient

pu faire pour joindre les ravisseurs de leur

prince. Warkotsch avoit compris tout cela,

et il avoit communiqué son plan à un gé-

néral autrichien
,
qui lui promit une ré-

compense de 100,000 ducats. Un prêtre,

appellé Schmidt, étoit entré dans ce com-

plot, et c’étoit à lui qu’on adressoit les

lettres. Elles lui étoicnt portées par un chas-

seur qui étoit au service de Warkotsch
,
et

qui eut enfin quelques soupçons sur cette

foule de messages qu’on lui faisoit laire. Il

ouvrit une lettre qui contenoit tout le plan

de la conspiration, et la porta sur le champ

au roi
,
qui échappa de cette maniéré au

plus grand danger qui l’eût encore menacé.

Warkotsch etSchemdt, son complice, trou-

vèrent moyen de se sauver dans le momen t

où
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oit ub officier étoit prêt à les arrêter. Les

biens du traitre furent confisqués
,
et tous

les deux furent écartelés en effigie.. Quand

on apporta la sentence au monarque pour

la signer, il dit en badinant: ce Je consens

« que cela soit
,
car les portraits ne valent

« sans doute pas mieux que les originaux».

Peu après
,

le roi mit ses troupes en quar-

tier d'hiver le long de l’Oder, depuis Brieg

jusqu’à Glogau, et il s’établit lui-même à

Breslaw.

Tandis que tous ces événemens se pas-

soient en Silésie
,

les russes avoient tiré

parti de leur grande supériorité en Pomé-

ranie. Le général Tottleben, dont la fidé-

lité étoit devenue suspecte
,
à cause de la

modération qu’il avoitmontrée à la prise de

Berlin
,
fut arrêté et envoyé à Pétersbourg,

etBomanzow reçut ordre d’assiéger encore

une fois Colberg. Il s’approcha de la place

au mois d’août, et l’investit par terre
,
avec

un corps considérable. Une flotte russe et

une escadre suédoise l’attaquerent par mer;

elles consistaient en vingt -sept vaisseaux

de ligne, cinq frégates et trois galiottes à

bombes. Cependant cette ville en elle-mê-

me n’étoit rien moins qu’importante, mai*

Pari. II. M
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sa position la rcndoit précieuse aux russe? ,

pour exécuter le dessein qu’ils avoient de

s'affermir en Poméranie. Le prince de

Wurtemberg, général prussien, fit tous ses

eîlorts pour s’opposer à ce siégé
;

il se re-

trancha avec six mille hommes sous le ca-

non de Colberg
,

et Ilomanzow fut donc

obligé de commencer par assiéger, en forme

ce camp retranché. On tira dessus ainsi que

sur la ville
,
avec la plus grande vivacité

,

et la résistance fut également vigoureuse.

Le prince de Wurtemberg dans le camp*

et le brave commandant iïeyden dans la

forteresse, disputoient le terreinpiedàpied.

On jetoit continuellement des bombes
,
soit

du côté de la terre
,
soit du côté de la mer,

et il n’y avoit de relâche que pendant quel-

ques heures de la journée. Au commence-

ment d’octobre, les flottes alliées essuyè-

rent une tempête : un vaisseau de ligne

échoua
,
et fut englouti avec tout son équi-

page
;
le feu prit aussi à un vaisseau d-’hôpi-

tal
,
et il fut entièrement brftlé. Alors les

flottes s’empressèrent à quitter les côtes de

la Poméranie, et les assiégés purent profi-

ter du port pour tirer de S tetin des vivres

dont on commençoit à manquer dans la

» x
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ville. Les russes s’étoient emparés d’un fort

qui étoit de la plus grande importance pour

les prussiens. Ceux-ci le reprirent, et lors-

que Romanzow voulut s’en ressaisir, il lut

obligé de se retirer après avoir essuyé un

combat meurtrier qui dura trois quarts

d’heure
,
et qui lui coûta plus de trois mille

hommes.

L’hiver approchoit
,
et les difficultés aug-

mentaient pour les russes} cependant Ro-

manzow continua le siégé avec vigueur,

sur-tout après avoir reçu un renfort consi-

dérable de Butterlin
,
qui, après sa retraite

de la Silésie
,
avoit porté ses pas vers la

Poméranie. Le prince de Wurtemberg fut

secouru aussi par le général Platen, et le

général Knobloch fut détaché avec deux

mille hommes à Treptow,afin de couvrir

un convoi qui venoit à Colberg. Ces moyens

si foibles
,
vu le nombre des ennemis

,
étoient

1 ïs seuls que Frédéric pût employer dans sa

.position actuelle pour sauver cette place.

Jamais les russes n’avoient agi avec autant

de force. Ils envoyèrent huit mille hommes

à Treptow pour attaquer Knobloch. Celui-

ci qui n’avoit point de vivres, se défendit

encore pendant cinq jours dans cette bico-

M 2
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que qui avoit à peine des murailles, et ne-

se rendit qu’à l’extrémité avec ses deux

mille hommes. Le corps de troupes qui

étoit campé sous le canon de Colberg, ren-

doit plus difficile l’entretien de la garnison,

et lui étoit d’ailleurs d’un foible secours

contre la puissance toujours croissante des

ennemis. On pensa qu’il seroit plus utile

de tenir la campagne, et le prince de Wur-
temberg ainsi que Platen quittèrent leur

camp retranché, et se retirèrent à Stetin.

On fit alors tous les efforts possibles

pour approvisionner Colberg. Heyden, mal-

gré la foihlesse de sa garnison, s’embarras-

soit peu de la grandeur de l’armée des assié-

geans
j
mais il lui falloit du pain. La disette

devenoit tous les jours plus sensible, et les

soldats
,
de même que les bourgeois armés,

ne recevoient plus qu’une livre de pain par

jour au-lieu de deux, qui étoient la ration

ordinaire» Ils ne vouloient cependant pas

entendre parler de se rendre
;

et le com-

mandant les ayant consultés sur une som-

mation que Romanzow lui avoit faite, il

reçut pour réponse : cc Nous voulons nous

« défendre aussi long-temps qu’il y aura ici

« de la poudre et du pain». Platen se mit
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en mouvement pour ravitailler la ville

,

mais il perdit une partie de son convoi
,
et

fut forcé de se retirer à Stetin. Le prince

.de Wurtemberg fit aussi plusieurs tentati-

ves, que la supériorité des ennemis rendit

infructueuses. Il étoit devenu impossible

de faire passer aucun convoi, depuis que

le général Berg avoit entièrement coupé la

.communication entre Stetin et Coiberg.

Les russes étoient encore maîtres d’un fort

qui commandoit le port de Coiberg, et in-

terceptoit toute communication du côté de

la mer. Werner, qui, les années précéden-

tes, avoit si courageusement secouru cette

forteresse
,
avoit été détaché par le prince

de Wurtemberg pour aller sur les derrières

des russes, détruire leurs magasins, et ar-

rêter leurs convois. Ce général, qui avoit

toujours été victorieux, et qui ne savoit pas

craindre, oublia qu’on pouvoit être pru-

dent, sans cesser d’être courageux. Il négli-

gea de tenir sa petite troupe réunie
,
con-

formément aux instructions qu’il avoit re-

çues. On l’environna
,
el vainement il se

défendit avec la plus grande intrépidité, il

lut accablé par le nombre, et se rendit

prisonnier. Quoiqu’il ne restât plus aucune

M 3
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espérance aux assiégés
,
Heyden continuoît

à se défendre. Il n’avoit plus qu’un peu de

pain
,
tandis que les russes recevoient par

eau toutes les provisions dont ils avoient be-

soin. OnétoitaHmoisde décembre, et il ge-

loit très-fort. Le commandant de la ville fit

je ter de l’eau sur les murailles, et à l’instant

elles devinrent aussi glissantes qu’un miroir.

Les russes montèrent à l’assaut; maisla^ré-

eaution qu’on venoit de prendre
,
leur rendit

l’accès des remparts totalement impossible.

Iis recommencèrent plusieurs fois
,
et tou-

jours avec aussi peu de succès. Enfin la

provision de pain se trouva entièrement

consommée; et ce Heyden r que ni le feu ni

les boulets n’avoient pu soumettre, fut con-

traint par la faim, à se rendre le 16 dé-

cembre
,
après un siégé de quatre mois.

La prise de Colberg termina la campa-

gne en Pomérànîe
,
d’où les généraux prus-

siens, nonobstantles revers qu’ils avoient es-

suyés, remportoient la gloire de s’être bien

défendus.Le prince de Wurtemberg se ren-

dit dans le Meck-lenbourg
,
et Platen mar-

cha en Saxe pour aller rejoindre le pvince

Henri, qui, durant tonte la campagne
,
s’é-

toit maintenu dans cette province malgré
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h grande armée autrichienne et celle de

l’Empire. Ce fut la première fois que les

russes prirent leurs quartiers d’hiver dans

la Poméranie et dans la Noiivelle-Marche r

de même que Tes autrichiens les avoient

pris en Silésie. Pour chasser l’ennemi de

ces deux provinces, il falloit s’attendre à

répandre des torrens de sang
;

il falloit du

temps et du bonheur
;

il falloit sur-tout des

forces, et elles étoient épuisées. Les vieux

soldats étoient en grande partie tués. On ne

tiroit presque plus rien de la plupart des

provinces prussiennes
;
les revenus que la

Saxe fournissoit
,
commençoient à tarir

$

les subsides de l’Angleterre n’étoient plus

payés
;
Dresde étoit entre les mains des

autrichiens, et toutes les armées ennemies

se trouvoient plus en état que jamais de

poursuivre l’exécution de leurs projets. Le

roi ne s’étoit pas encore vu à la fin d’une

campagne
,
dans une situation aussi fâcheu-

se
,

et cela sans avoir perdu une seule ba-

taille. Cependant le courage indomptable

de ses troupes
,

le zele toujours renais-

sant, et l’activité prodigieu-se de ses gé-

néraux, son trésor qui n’étoit pas encore

épuisé, et pardessus tout son génie, fécond
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en ressources, lui rendirent cette situation

plus supportable. On avoit beaucoup gagné

du moment où l’on n’avoit pas perdu l’es-

pérance
;
mais si elle étoit le partage de

Frédéric et de son armée, elle avoit fait

place à la crainte chez tous ses alliés et ses

partisans. On trembloit de la chûte inévi-

table du plu» puissant des princes protes-

tans
,
qui jusques-là avoit été le rival le plus

redoutable de la monarchie autrichienne r

et le protecteur le plus intrépide de la cons-

titution germanique et de chacun des mem-
bres de l’Empire

,
contre l’extension du

pouvoir impérial.

Dans la position affreuse où se trouvoit

le roi de Prusse, il étoit encore menacé,

sans qu’il s’en doutât, d’un malheur plus

grand que tous ceux dont il avoit été la

victime. Magdebourg renfermoit alors une

quantité considérable de prisonniers de tou-

tes les nations: russes, autrichiens, fran-

cois
,
saxons

,
suédois

,
impériaux. Cette ville

étoit la principale forteresse des états prus-

siens
5
on y conservoit les archives de la

monarchie et le trésor royal
,
ce trésor que

les ministres des finances de toute l’europe

peuvent regarder comme' un problème
,
et
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que la postérité prendra pour une fable.

Magdebourg renfermoit encore dans l’en-

ceinte de ses murs la famille royale et un

grand nombrfiftle personnes considérables

du pays
;
Frédéric y avoit placé son prin-

cipal magasin, et, pour ainsi dire, le foyer de

aa puissance
,

et toutes les provinces du

royaume y avoient déposé leurs rictiesses.

L’histoire moderne ne rapporte point d’e-

xemple d’une ville, dontla perte ou la con-

servation ait pu décider le sort d’une mo-

narchie entière. Magdebourg enlevé, tou-

tes les victoires qu’on avoit remportées dç-

venoient inutiles et la guerre étoit finie.

Malgré toutes ces raisons, cette place n’é-

toit point gardée avec le soin que paroissoit

exiger son importance. La garnison n’étoit

pas considérable, et n’étoit composée eis

partie que d’étrangers et de déserteurs. Ce-

pendant on n’avoit pas lieu de craindre un

siégé
,
à cause des grands préparatifs qu’il

auroit fallu faire, du temps qu’il auroit fallu

employer
,

et des armées prussiennes qui

tenoient la campagne. Frédéric auroit sa-

crifié la Saxe
,
la Silésie et tout ce qu’il pos-

sédoit, pour sauver Magdebourg, et il au-

roit attaqué arec fureur les armées les plus
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formidables
,
qui auroient osé asseoir leur

camp sous les murs de cette forteresse. La

certitude où l’on éloit
,
que le roi feroit dans

cette occasion les plus gr^pds efforts, fut

cause qu’on ne se hasarda pas à tenter l’en-

treprise, et Frédéric resta sans inquiétude

relativement à Magdebourg. Mais ce qui

n’étoit point praticable à force ouverte,

pouvoit s’exécuter par trahison. L’on avoit

essayé plusieurs fois ce dernier moyen
,

et

toujours inutilement, lorsque le baron de

Trenck
,
qui étoit capitaine de cavalerie au

service d’Autriche
,
et que le roi persécu-

toit cruellement, travailla, dans le fond du

plus affreux cachot, et courbé sous le poid

de ses chaînes
,
à livrer Magdebourg. Il

s’en fallut peu que la destinée d’un monar-

que
,
que les plus grandes puissances de

l’Europe n’avoient pu abattre
,
ne dépendît

d’un infortuné chargé de fers, qui, repo-

sant sur sa tombe
,
mangeoit un morceau

de pain de munition
,
tandis qu’en vertu

des droits imprescriptibles de l’humanité

outragée, il s’élevoit contre les attentats

de l’injustice, et ne respiroit que liberté et

.vengeance. Heureusement pour le roi, ce

projet hardi ne fut pas exécuté.
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Frédéric, se voyant attaqué par les plus

grandes puissances de l’Europe
,

et aban-

donné par le roi d’Angleterre
,
tourna ses

regards du côté de l’Aàie
,
et chercha par

des négociations à en gager le grand seigneur
j

ainsi que le chan des tartares, à faire une

irruption en Hongrie et dans la Russie. Les

exploits de Frédéric avoient percé jusques

dans cette partie du monde
,

et son nom
étoit prononcé avec respect de Moscow à

Pékin
,
et jusques sur les bords du Gange

j

les peuples orientaux, qui connoissent peu

la géographie, étoient dans l’admiration de

voir un prince, dont ils avoient toujours

ignoré l’existence
,
tenir tête si long - temps

aux nations les plus formidables de l’occi-

dent, sans pouvoir être dompté. Les turcs

étoient ceux qui éprouvoient le plus d’éton-

nement; ils n’ignoroient pas la puissance re- •

doutable de l’empereur <T Allemagne, les for-

ces de l’empire Russe
,
et ils avoient la plus

haute opinion des talens guerriers des sué-

dois (1). Comment comprendre après cela^

(i) Achmct Effendi , ambassadeur turc à ta cour

de Berlin en l'année 1764, demanda à un officier prus-

sien si
,
pendant la guerre de sept ans ,

les suédois n’a-
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que tous ces souverains réunis ne fussent pas

en étatde soumettre un petitprince. On de-

manda aux ambassadeurs des puissances bel-

ligérantes qui résidoient à Constantinople la

raison d’une aussi inconcevable singularité
;

ilsl’attribuerent à la fortune. Mais les mu-
sulmans ne lurent pas dupes de cette expli-

cation; leur respect pour le roi de Prusse

s’accrut, et la sublime porte, décidée par

des raisons d’Etat, auroit vraisemblable-

ment Fait une alliance avec la Prusse en

1761, époque de l’expiration de sa treve

avec la maison d’Autricbe
,
si la France

,
qui

a toujours une si grande influence sur les

déterminations du divan, ne l’en avoit em-

pêché.

En Westphalie
,
où la supériorité des

ennemis forçoit le duc de Brunswick à se

tenir sur la défensive, et où la destruction

de leurs magasins obligeoit les françois à

rester dans leurs cantonnement
,
la campa-

gne ne commença que vers le milieu de

l’été. Le prince de Soubisc se mit en mou-

voient pas été les ennemis les plus à craindre des prus-

siens. On lui répondit que non, et il en parut fort

surpris.

vement
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vement à la fui de juin
,
et passa le Rhin

avec son. armée
;

il se porta sur Munster

,

et le maréchal de Broglio partit de Cassel

pour se réunir à lui et tomber ensemble

sur les alliés. Le maréchal rencontra en

chemin le corps hanovrien du général

Sporken. Celui-ci
,
quoiqu’avantageuse-

ment posté
,
ne voulut pas se mesurer avec

une armée aussi considérable. Il se retira,

en laissant aux lrançois huit cents prison-

niers
,
dix - neuf canons et cent soixante-dix

chariots.

Ferdinand ne resta pas dans l’inaction
j

il assiégea le château de Marbourg et Zie-

genhayn. On jeta dans cette derniere pla-

ce
,
pendant l’espace de dix-huit jours

,

quinze cents bombes. La ville s’embrasa
$

mais la gar nison françoise se défendit tou-

jours avec courage
;
et comme il faisoit une

pluie continuelle, qui empêchoit qu’on put

ouvrir la tranchée, les deux sieges furent

levés. Le comte de Broglio continuoit de

faire à Cassel la plus vigoureuse résistance.

Dans la crainte de manquer de vivres, il

avoit ordonné qu’on salât de la chair de

cheval
;

il avoit fait détruire ensuite les

beaux jardins qui environnoient la ville.

Part. II. N
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Tranquille alors sur l’intérieur et sur les de-

hors de la place
,

il s’étoit appliqué à dé-

concerter les opérations des assiégeans, qui

furent obligés de se retirer après un mois

de tranchée ouverte. Cependant Ferdi-

nand inquiétoit toujours les françois par ses

troupes légères
;

il détruisoit leurs nou-

veaux magasins
,

et s’ emparoit de leurs

convois. Le maréchal de Broglio
,

et le

prince de Soubise se concertèrent pour

l’attaquer et l’empêcher, s’ils le pouyoient,

de les harceler plus long-temps. Dès que

Ferdinand s’apperçut de leur dessein
,

il

se plaça dans le camp retranché de Ho-

lienower, où le maréchal de Broglio l’at-

taqua le 1 5 juillet. On combattit jusqu’à

la nuit; les françois furent repoussés, et

se retirèrent dans les bois qui sont sur

la Salzbach. Le maréchal recommença le

combat le lendemain matin à la pointe

du jour
;

les deux armées fiançoises s’ap-

prochèrent en ordre de bataille
,

et es-

suyèrent pendant cinq heures un feu épou-

vantable
,
sans pouvoir gagner un pied de

terrein. Les alliés s’emparèrent enfin-d’une

hauteur, d’où ils jeterent le désordre par-

mi les ennemis
,
et les forcèrent à prendra
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la fuite en abandonnant leurs morts, leurs

blessés et beaucoup de canons. On fit en-

core sur eux une multitude de prisonniers,

entre lesquels se trouva un régiment entier.

L’aile gauche des françois, qui étoit aux

prises avec le prince héréditaire, commença

aussi alors à plier
,
et fit sa retraite en assez

bon ordre
,
parce que la nature du teribin

ne permettoit pas à la cavalerie de poursui-

vre les fuyards
,

et de rendre la victoire

plus complette. La perte des françois monta

à cinq mille hommes
,
et les alliés n’eurent

que trois cents morts et mille blessés. Peu

de jours après le prince Albert Henri de

Brunswick, qui n? étoit arrivé que depuis

quelque temps à l’armée, afin de suivre les

traces de son illustre frere et de son oncle,

eut le malheur d’être blessé mortellement

d’un coup de feu, dans une petite escar-

mouche. Le prince de Soubise envoya deux

de ses meilleurs chirurgiens, qui ne purent

sauver ce jeune et vaillant guerrier.

Quoique Ferdinand eut obtenu l’honneur

de la victoire
,

il n’avoit cependant rem-

porté aucun avantage réel. La prodigieuse

supériorité des ennemis rendoit leur perte

presque nulle
^ et ils n’auroient pas manqué

' N 3
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de renouveller l’attaque
,
et d’acculer avec

leurs deux armées la loible armée des al-

liés, si leurs généraux avoientété de meil-

leure intelligence. Il régnoit entre eux une

ancienne inimitié
;
et bientôt après la ba-

taille les deux armées se séparèrent. Le ma-

réchal de Broglio se mit en marche pour

Cassel
,

et le prince de Soubise passa la

Rohr. Le premier manqua d’être pris en al-

lant faire une reconnoissance. Un hussard

noir étoit prêt à le saisir par son habit dans

^e moment où il sautoit pardessus une haie t

quand le cheval du hussard s’abattit et pro-

cura au maréchal le moyen d’échapper heu-

reusement
j
mais dix de ses aides-de-camp

et deux cents cavaliers qui lui servoient d’es-

corte, furent faits prisonniers. Peu de jours

auparavant le prince héréditaire de Bruns-

wick. avoit couru le même danger, en a'-

lant reconnoître les françois près d’Unnaj

il fut entouré subitement, mais il sut se

frayer un chemin avec son escorte à travers

les ennemis.

Ferdinand sévit également obligé de par-

tager ses forces
,
afin de pouvoir observer les

deux armées ennemies, qui se portèrent

encore une fois en avant. Le dessein du ma-
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réchal de Broglio étoit de s’avancer dans le

Hanovre aussi loin qu’il pour roit, et le prince

de Soubise menacoit d’assiérer Munster
o O

qu’il tenoit bloqué. Celui-ci fut prévenu

par le prince héréditaire qui prit la ville

de Dorsten
,

où se trouvoient un grand

magasin et la boulangerie de l’armée. Tout

lut détruit
,

et la garnison fut faite pri-

sonnière de guerre. Le prince de Soubise

se retira de nouveau, et alla se placer au-

delà de la Lippe. Les forces du maré-

chal de Broglio étoient trop considérables

pour qu’on put l’empêcher de pénétrer dans

le Hanovre. Ferdinand fit ses efforts pour

l’engager à une bataille dans des postes dé-

savantageux
,

et fut plusieurs fois sur le

point de réussir; mais le' général françois

eut toujours l’adresse de l’éviter. Comme
la force ne pouvoit pas empêcher cette in-

vasion, Ferdinand eut recours à la ruse. Il

se porta sur la Hesse et coupa à l’armée

françoise la communication de ce côté- là.

Ce stratagème réussit
;

le maréchal fut

obligé de rétrograder
r et Ferdinand mar-

cha à Paderborn
,
afin d’observer les fran-

çois, en cas qu’ils voulussent exécuter leurs

projets sur- le Hanovre. Le prince hérédi-

à1

3
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taire, qui n’avoit plus rien à crainJre pour

Munster, s’avança vers la grandearmée
,
et

détruisit sur son chemin les magasins des

frauçois
,
qui n’étoient point placés dans

- <’cs lieux fortifies.

Le prince de Soubise passa encore une

fc is la Lippe, et fit marcher en avant des

parties qui se répandirent dans la Westpha-

iie, et la dévastèrent. Le maréchal de Bro-

glio
,
de son côté, envoya des détachemens

dans !e Hartzwalde
,
où il fit lever de gros-

ses contributions. Le prime Xavier do

Saxe, assiégea Woifenbutbei
,
qui se rendit

après un bombardement de cinq jours»

Alors il dirigea ses vues sur Brunswick j

mais le prince héréditaire et son frere Fré-

déric se hâtèrent de venir au secours de

leur capitale, et repoussèrent les assiégeans

après un combat tiès-vif, dans lequel ceux-

ci perdirent plus de mille hommes et quel-

ques canons; ilslevertnt le siégé, et aban-

donnèrent encore Wolfénbuttel qu’ils vc-

noient de prendre. Un détachement de

l’armée de Soubise prit Osnabrück et traita

'es habitans d’une maniéré barbare
,
parce

qu’ils ne pouvoient pas payer sur le champ

une énorme contribution. Un autre déta-
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chement se présenta devant Embden
,
dont

la garnison consistoit en deux compagnies

angloises d’invalides, qne les promesses des

françois
,
et les prières des habitans effrayés

déterminèrent à rendre la ville. On ne tint

cependant pas la parole qu’on avoit donnée,

et toute cette partie de la Frise fut mise à

Contribution. La grandeur des sommes qui

surpassoient de beaucoup les facultés des

habitans
,
et la maniéré cruelle dont on les

exigeoit, mirent tout le pays au désespoir.

Le3 paysans s’attroupèrent, ils s’armèrent

comme ils purent, tombèrent sur leurs en-

nemis et les chassèrent de la province.

Quelque temps après
,
beaucoup de ces bra-

ves gens payèrent de leur tête la résistance

qu’ils «voient osé opposer à la rapine et à

la violence.

Les françois convoitoient depuis long-

temps la ville impériale de Bremen. Sa si-

tuation sur le Weser, sa grandeur et ses

richesses, les magasins des armées alliées,

le voisinage de la mer, et la communica-

tion avec Stade
,
tout leur inspiroit le désir

de s’en emparer. Ils avoient déjà prouvé à

Francfort sur le Mein
,
qu’en cas de néces-

sité, ils ne feroient pas difficulté de traiter
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en ennemis les villes impériales. La prise

de Bremen fut donc résolue par les fran-

çois
;

mais le bruit des cruautés qu’ils

avoient exercées
,
et les exemples qu’ils en

avoient donnés dans tous les pays voisins
t

firent prendre aux liabitans de cette ville la

résolution dé mourir tous, plutôt que de se

rendre à un pareil ennemi. Les françois fu-

rent repoussés
,
et Ferdinand renforça La

garnison de quelques bataillons de troupes

angloises, afin qu’oir pût résister avec plus

de vigueur à de nouvelles entreprises.

JJ^liiver s’approclioit. On étoit au mois

de novembre. Le maréchal de Broglio se

tenoit dans une inaction qui ne lui étoit

pas ordinaire; il restoit immobile dans son

camp retranché d’Eimbeck, et avoit posé

en avant plusieurs détachemens qui affoi-

blissoient son armée. Cette derniere cir-

constance et l’éloignement du prince de

Soubise firent n ître au duc de Brunswick,

le désir de lui livrer bataille. Il employa

tous les moyens pour l’y engager
,
mais ce

fut en vain; et, dans l’impuissance où l’on

étoit de l'attaquer dans 1 son camp, il fallut

se borner à lui ôter la communication avec

Gottingue. Ferdinand bloqua cette ville si
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importante pour les français
;

elle avoit

.pour garnison cinq mille grenadiers de

franco, sous le commandement du comte

de Vaux qui s’étoit déjà trouvé à dix-huit

sieges, et y avait reçu plusieurs blessures.

Ce général fit d’excellentes dispositions
,
et

la mauvaise saison vint encore à son se-

cours. Il se manifesta parmi les alliés, des

maladies qui emportoient avec les hommes

une 6i grande quantité de chevaux
,
que les

convois ne pouvoient plus arriver. Il fallut

donc renoncer à s’emparer de cette place ,

•d’autant plus qu’elle étroit approvisionnée

pour six mois; et Ferdinand ne gagna, par

ce blocus, que de faire rétrograder le gé-

néral françois qui alla prendre ses quartiers

d’hiver dans la ville de Cassel et aux envi-

rons. Le prince de Soubise marcha avec son

armée sur le bas Rhin
,
et les alliés se reti-

rèrent en Westphalie.

Le duc de Brunswick mit alors tous ses

«oins à rétablir les magasins que les fran-

çois lui avoient détruits dans la Westphalie

et l’Ost- Frise. Il tira les choses dont il

avoit besoin
,
en partie de la Hollande et

de l’Angleterre
,
et en partie des ports de la

mer baltique
,
où l’on avoit eu l’attention



Hr sTotxEi54

de rassembler d’avance une grande quan-

tité de vivres
,
tant pour l’usage des armées,

que pour celui des provinces dévastées.

Cette facilité de faire des approvisionne-

mens venoit de l’exactitude que l’on met-

toit dans les paiemens, sans quoi la disette

la plus affreuse auroit couvert les provinces

qui étoient le théâtre de la guerre. Les au-

trichiens et les russes travailloient toujours

de plus en plus à se maintenir dans les con-

trées qu’ils avoient conquises. Us regar-

doient actuellement la Silésie comme un

bien qu’il n’étoit pas possible de leur ravir.

La cour accorda aux habitans des districts

qui étoient rentrés au pouvoir des autri-

chiens, des grains pour semer leurs champs,

et l’on établit à Sclimiedeberg un marché

de bled. On fit venir à Prague plusieurs

riches marchands des villes situées dans les

montagnes, pour prendre avec eux de nou-

veaux arrangemens relatifs au commerce.

On avoit même témoigné, au commence-

ment de l’année, quelques désirs d’assem-

bler un congre à Ausbourg; des ambassa-

deurs de la cour impériale étoient prêts à

être nommés, leurs appointemens étoient

déjà fixés
}
mais tous ces préparatifs n’eurent
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aucune suite
,
et dans la réalité on ne pcn-

soit gueres à la paix.

Frédéric, sans secours et presque sans

espérance, voyoit approcher courageuse-

ment l’instant de sa ruine - qui paroissoit

inévitable. Il pouvoit retarder les progrès

de ses ennemis par quelques victoires
;
mais

il ne pouvoit leur arracher les forteresses

dont ils s’étoient emparés, sans des sieges

très-longs et soutenus par une suite de ba-

tailles heureuses. Le plan des opérations,

que l’on devoit suivre dans la campagne

qui alloit s’ouvrir
,
n’a pas été connu

,
parce

qu’il fut rejeté, ou du moins changé, lors-

qu’un nouveau jour vint luire aux yeux du

roi. La fortune avoit déjà favorisé ce mo-

narque dans beaucoup de circonstances
;

elle avoit secondé souvent les efforts de

son génie, et trompé l’attente de tous ses

ennemis
;
mais elle avoit réservé le plus

important de ses bienfaits pour le moment

critique où ce sage couronné
,

pressé de

tous côtés par des armées supérieures, re-

gardoit avec une sorte d’indifférence la

cruelle destinée qui le menaçoit. Il n’y

avoit point de générosité à espérer de la

part d’ennemis qui
,
sans égard à la gloire
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Je leur nation et à l’opinion de la postérité

,

«voient appelle à leur seconrs les forces de

si puissans empires, afin d’écraser un seul

homme. Frédéric voyoit trop loin pour se

repaître de vaine» espérances , et quoiqu’il

fût préparé à tout, ses inquiétudes et ses

craintes s’emploient quelquefois de soft

ame et abattoient son courage. Ce qu’il re-

doutait le plus ,. c’étoit d’être fait prison-

nier;et, pouréviter ce malheur, qu’il n’avoit

pas la force d’envisager d’un ceil tranquille,

il porta du poison sur lui pendant tout le

cours de cette derniere campagne
,
afin de

pouvoir braver en désespéré ce dernier

coup du sort. Gn tient cette anecdote du

colonel Quintus-Icilius, qui fut l’ami et le

compagnon inséparable de Frédéric et qui

a certifié la vérité du fait.

1 762.

Tandis que le roi se trouvoit dans cette

situation accablante, il arriva un courier,

qui lui apportoit l’heureuse nouvelle de la

mort d’Elisabeth
,
impératrice de Russie.-

Cette

Digitized by Google



DE IA GUEÎUIE DE SEPT ANS. l5j

Cette mort, arrivée le a5 décembre 1761,

changea l’horizon entier du monde politi-

que. Tous les projets des alliés et tous leurs

plans, toutes les espérances des ennemis et

tous leurs systèmes, lurent renversés dans

un jnstant
;
et ces russes, qui étoient les

adversaires les plus redoutables jles prus-

siens à cause de leur cruauté
,

devinrent,

au premier mot de leur prince, les amis

de Frédéric. Pierre III
,
qui éloit mon-

té sur le trône de Russie
,
aimoit le roi de

Prusse autant que l’impératrice Elisabeth

l’avoit détesté. Aussi la première démarche

du nouvel empereur, fut de faire assurer le

roi de son amitié, et sur le champ il lui en

donna des preuves en ordonnant une sus-

pension d’armes
,
qui lut bientôt suivie de la

paix, d’un traité d’alliance, et de la corres-

pondance la plus intime. Elisabeth s’y étoid

attendue, et en conséquence elle avoit don-

né avant sa mort les ordres les plus positif*

pour la continuation de la guerre. Prête à

rendre le dernier soupir, elle avoit exigé du

sénat le serment le plus soldmnel de ne

point faire la paix avec la Prusse sans 1®.

concours des alliés
;
cependant à peine eut-

elle les yeux fermés
,
que cette j>aix lut con-

Part. II. ü
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due. Les troupes russes se préparèrent à

évacuer la Prusse
,
la Poméranie et la Nou-

velle-Marche. Col berg fut rendu, les prison-

niers de guerre furent mis en liberté
,
et le

corps commandé par Czernichef lut rappellé

de l’armée autrichienne. Pierre III fit savoir

aux allié^ qu’il ctoit d’avis de faire la paix;

et comme la cour de Vienne ne voulut pas

y donner les mains, Czernichef reçut ordre

de se joindre au roi avec ses vingt mille

russes
,
et de lui obéir sans réserve.

Cette réunion des troupes russes à l’armée

prussienne, qu’elles avoient combattue de-

puis six ans avec tant d’animosité, parut)

un songe aux prussiens de même qu’au»

autrichiens. Les'officiers, qui étoient pri-

sonniers à Breslaw, regardoient cette nou-

velle comme un faux bruit qu’on répandoit

afin d’inspirer du courage aux soldats
;
et

lorsque l’on vit arriver dans cette ville

Czernichef, et plusieurs autres généraux

russes qui venoient avec une grande suite

pour faire leur cour au roi
,
ces prisonniers

autrichiens imaginèrent que ce n’étoit qu’un

jeu
,
et que ces prétendus chefs russes dé-

corés des ordres de leur pays
,

n’étoient

réellement que des officiers prussiens qu’on
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arvoit déguisés (1). Mais tous les doutes se

•dissipèrent, lorsqu’au mois de juin les rus-

ses se réunirent effectivement à l’armée

du roi.

La guerre prit alors une autre face.

Tous les états de Frédéric, depuis Breslaw

jusqu’aux frontières delà Russie, se trou-

vèrent délivrés des ennemis et à l’abri de

leurs dévastations. Les suédois, de leur

côté, las de la guerre, et ne voulant pas

avoir affaire aux russes, avoient fait aussi

leur paix particulière. Enfin Pierre I'II, qui

portoit l’uniforme prussien, qui baisoit de-

vant les russes mêmes le portrait du roi,

et qui le regardoit comme son maître, vou-

loit aller le joindre en personne avec une

grande armée, et l’on étort autorisé à s’at-

tendre à des événemens fort extraordinaires.

Ce fut avec ces flatteuses espérances

,

que Frédéric ouvrit la campagne de 1762,
-à laquelle assista le prince royal Frédério-

. (0 L'historien lui même, qui étoit alors en quar-

tier d’hiver à Breslaw, a été témoin , à son grand éton-

nement, de cette singularité. Ce qui prouve combien
peu on connoissoit le caractère du prince, auquel

on ftiioit la guerre depuis si long-temps.
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Guillaume. Ce jeune prince entra alors»

j
our la première fois

,
dans la carrière des

armes, carrière où il avoit été précédé par

tous les princes de sa maison. Il se trouvoit

aux côtés du roi dans toutes les occasions

périlleuses
,
et ce fut à cette grande école

qu’il fit seg premières études militaires
;

il

prouva depuis
,
lors de la guerre de Bavière,

qu’il n’avoit pas oublié les leçons qu’il avoit

reçues, et le roi se crut obligé de faire lui-

même l’éloge des talens militaiaes de son

auguste successeur.

Frédéric
,
qui

,
par la grandeur de son

.génie, avoit toujours paru supérieur aux

autres hommes, montra enfin qu’il étoit

homme lui-même. La confiance y que lui

avoit inspirée son nouvel allié
,
diminua les

soins qu’il prenoit des braves compagnons

de ses victoires; il leur retira les secours qu’il

étoit dans l’usage de leur accorder pendant

-l’hiver. Ces secours consistaient en certaû-

nessommes, qu’il distribuoit à une foule de

pauvres officiers, qui, vivant uniquement

de leurs appointemens
,
n’-avoient pas d’au-

tres ressources pour faire leurs équipages.

Ces secours leur furent retirés sans aucune

nécessité, et dans le moment auquel leur
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souverain se trouvoit au comble (lu bon-

heur. On ne daigna même employer aucun

prétexte pour pallier cette suppression de

présens si nécessaires
5
et si bien mérités (i),

et on les remplaça par des ordonnances ri-

goureuses qui prescrivoient des choses fort

mutiles â la guerre. Un article de ces or-

donnances
,
et il n’étoit pas le seul de ce

genre
,

obligea les officiers à. ne plus se

servir de leurs épées
,
et à prendre des es-

pontons qui ne sont qu’une arme de para-

de
,
laquelle ne sert à rien pour la défense

de celui qui la porte.

Les autrichiens
,
après avoir envoyé un

Corps considérable à l’armée de l’Empire,

concentrèrent leurs forces dan3 la Silésie,

Du ils étoient maîtres de Glatz, deSchweid-

(i) Chaqua officier subalterne recevoit 50 écus,

un capitaine 500, &c. Avec cet argent on rem-

plaçoit les chevaux et les équipages qu’on a voit

perdus dans la campagne précédente. Les chefs des

compagnies étoieni encore obliges d’employer une

partie de cette somme , à procurer à leurs soldats,

nombre de choses dont ils avoient besoin en cam-

pagre; de maniéré que par l’emploi qu’on faisoit

de ce présent, il devenoit d’une nécessité presque

indispensable.

O 3
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nitz et des montagnes. Comme ils s’atten-

doient que l’on feroit le siégé de cette der-

nière forteresse, ils firent des préparatifs

immenses pour la mettre en état de défense-

lis employèrent pendant l’hiver des troupes

de paysans et de soldats, à construire des

forts sur toutes les hauteurs voisines^ et les

montagnes elles-mêmes ne représentoient

qu’une chaîne de redoutes. La place fut

approvisionnée de vivres et de munitions ,

et l’on y enferma douze mille hommes de

troupes choisies , sous le commandement

du général Guasco
,
chef expérimenté et

rempli d’honneur, auquel on joignit le gé-

néral Gribauval ,un des premiers ingénieurs

de l’enrope. Telle étoit la situation de

Schweidnitz
,
lorsque le roi, qui s’étoit en-

fin uni aux russes, s’approcha de cette ville

vers la fin du mois de juin. Il commença

par envoyer en Bohême le général Neu-

wied
,
pour contraindre les autrichiens à

couvrir les magasins qu’ils avoient laissés

derrière enx., et à s’éloigner de Schweid-

nitz. Il y avoit, sous les ordres de Neuwied,

deux mille cosaques qui se dispersèrent sui-

vant leur coutume
,

et allèrent jusqu’aux

portes de Prague. Frédéric, par ces mouvet-
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mens
,
espéroit forcer Daun à descendre

de ses hauteurs auprès de Burkersdorf ;

mais ce général ne quitta point son poste.

Les prussiens revinrent de la Bohème ,

chargés de butin, et on se prépara à faire

le siégé de Schweidnitz
,
après que l’on

auroit délogé les autrichiens des montagnes

qu’ils occupoient; ce qui ne pouvoit s’exé-

cuter que très-difficilement.

Il se fit alors en Russie une révolution

fort extraordinaire. L’empereur Pierre III,

qui venoit de monter sur le trône
,
avoit

indisposé contre lui toutes les classes des

citoy.ens, par la précipitation de ses démar-

ches
,
et par des loix peu réfléchies. Les

militaires et les prêtres, qui sont si rare-

ment d’accord, le furent dans- cette occa-

sion. Ils s’élevèrent contre le prince quivou-

loit priver les uns de leurs droits, et obliger

les autres à couper leurs barbes. Pierre III

négligeoit d’ailleurs le sénat, et traitoit

avec le dernier mépris la noblesse russe

,

ainsi que le reste de la nation. Les alle-

mands obtenoient de lui une préférence

marquée, et il avoit choisi des troupes de

cette nation pour en former sa garde. Les

loix fondamentales de l’Empire n’étoient
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plus respectées; elles étoient subordonnées

à la volonté du monarque, qui pouvoit avoir

d’excellems projets
,
mais qui s’y prenoit

mal pour les faire exécuter. Le peuple desi-

roit, sans savoir pourquoi, qu’on çonti-

nuàt une guerre qui cofttoit à la Russie de

l’argent et des hommes
,
et dont le suc-

cès le plus heureux ne pouvoit procurer

à cet empire immense
,
qu’un accroisse-

ment très-foible et encore plus inutile.

L’empereur contrarioit cette opinion popu-

laire
,
quant à l’objet

;
car il vouloit aussi la

guerre, non contre Frédéric, mais contre

les ennemis de Frédéric, et contre le Da-

nemarck. A tous ces mécontentemens que

les russes éprouvoient de la part de leur

souverain
,
se joignoient encore les mauvais

procédés qu’il avoit pour l’impératrice sa

femme
,
qui

,
instruite à l’école du malheur,

avoit cultivé son esprit, développé ses ta-

•lens
,
et gagné au plus haut degré l’amour

de la nation. Pierre III parloit hautement

du dessein qu’il avoit de la répudier, et il

avoit déjà fait préparer, pour la recevoir,

un couvent où elle devoit passer le reste

de srs jours. Il vouloit même exclure son

fils du tiènc, et il travailloit à s’en préci-
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piter lui-même. II ne falloit qu’un signe 4*

Catherine
,

et son tyran perdoit sa cou-

ronne. La nécessité dans laquelle elle se

trouva de se défendre elle-même, la força

enfin à cette grande démarche, et dans

l’instant ce puissant empereur, dont les

ordres, depuis les bords de la mer baltique

jusqu’à la mer pacifique, étoient reçus avec

autant de respect que ceux d’une divinité
,

fut détrôné sans effusion de sang, aban-

donné de tout le monde
,

et réduit à la

condition d’un simple prisonnier. Cathe-

rine fut aussi-tôt proclamée impératrice de

toutes les fiussies. Pierre III donna une

renonciation formelle à la couronne, et

mourut six jours après.

Cet événement mémorable arriva le ç

juillet
,
et comme le sénat et le peuple vou-

loient absolument qu’on recommençât la

guerre contre les prussiens, on expédia sur

le champ les ordres nécessaires. Ces ordres

furent suivis, le 16 juillet, d’un manifeste

par lequel on invitoit tous les sujets de la

nouvelle impératrice
,
qui se trouvoient dans

les provinces prussiennes conquises, à lui

prêter serment de fidélité. L’animosité de la

nation russe contre Frédéric, avoit pour
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cause la prévention dans laquelle on étoit,

-que ce monarque avoit conseillé à i’em-

pereur détrôné
,
toutes les nouveautés qui

envoient tant déplu. Catherine elle-même

ne le regardait p*6 comme son ami
,
-quoi-

qu’elle fût née en Poméranie, et qu’elle con-

servât encore de l’attachement pour son

pays qui étoit si malheureux; elle suivit le

torrent, afin, dit-elle, dans son manifeste,

de détruire entièrement le plus dangereux

Ennemi de la Russie. Ce manifeste «voit

-déjà été envoyé
,
lorsque le lendemain, en

cherchant dans les papiers dePierre III, oit

y trouva les lettres de Frédéric
;
elles exci-

tèrent un étonnement universel. Leur con-

tenu étoit très-différent de cequ’on avoit ima-

giné. Frédéric y donnoit les plus sages avis

â l’empereur, 6ur la maniéré de gouverner,

et l’engageoit fortement à modérer ses pas-

sions. Toutes les nouveautés
,
qui avoieret

déplu
,
avoient été blâmées par cet ennemi

supposé de la Russie. Catherine même, n’a-

voit point de raison personnelle d’être mé-

contente. Frédéric avoit conjuré son mari,

s’il ne vouloit pas la traiter avec tendresse ,

d’avoir au moins des égards pour elle.

L’impératrice en.fut touchée jusqu’aux lar«
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mes, et les sénateurs, qui étoieht présens à

la lecture de ces lettres, reconnurent par

leur silence
,
l’injustice de leur prévention,

et renoncèrent à leur haine. On expédia

des contre-ordres relativement à la guerre

contre les prussiens
,
et le traité de paix de

Pierre III, fut maintenu..

Frédéric avoit résolu d’attaquer les au-

trichiens sur leurs montagnes retranchées,

lorsqu’il apprit la triste nouvelle de la chûte

de Pierre III. Czernichef reçut aussi l’or-

dre de quitter à l’instant l’armée prus-

sienne
, et le roi devoit s’attendre qu’en

peu de jours
,
ce général irait rejoindre ses

ennemis
,
ou qu’il agirait séparément contre

lui. Il dépendoit de lui de désarmer ces

vingt mille hommes, mais il en agit d’une

manière tout- à-fait opposée. Il quitta les

russes en leur témoignant les plus grands

égards dans leur passage sur les terres de la

monarchie prussienne
,
et en leur fournis-?

sant tout ce dont ils avoient besoin
,
com-

me s’ils étoient encore un corps auxiliaire

au service de Prussp. La générosité du roi

fut cause que les généraux russes se retirè-

rent à regret
j
et Czernichef sur-tout éprou-

va un chagrin sensible
,
lorsqu’il s’agit de
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se séparer de Frédéric
,
qui lui fit de super»

bes présens. Cependant comme il làlloit du

temps pour faire, préparer ce qui étoit né-

cessaire pour la retraite des russes
,

ils res-

tèrent encore pendant quelques jours
;
et

jusqu’au moment de leur départ, leur éloi-

gnement fut un secret pour les prussiens, et

pour eux-mêmes. Frédéric sut profiter de ce

retard pour attaquer les retranchemens des

autrichiens
,
tandis qu’il avoit encore les

russes avec lui, ce qui devoitobliger Daun à

leur opposer un corps de troupes
, et à s’af-

foiblir d’autant. Il souhaitoit aussi donner

aux russes, avant leur départ, une preuve du

courage et des talens militaires des prus-

siens. Le 20 juillet, aussi-tôt que la nuit lut

arrivée
,
on se mit à travailler à une grande

batterie dans la plaine située au bas des

montagnes retranchées. Les autrichiens,

qui n’avoient pas encore vu de prussiens

dans cette plaine
,
lurent dans la derniere

surprise
,
lorsqu’au point du jour ils apper-

çurent des troupes rangées en bataille
,
et

une énorme batterie composée de quarante-

cinq obusiers, qui paroissoit sortir de terre.

Dès qu’on put distinguer les objets, les

prussiens firent un feu épouvantable sur la

cavalerie
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cavalerie autrichienne qui étoit postée dans

des vallons entre les montagnes, et qui fut

contrainte de s’éloigner. Alors on attaqua

les retranchemens
,
tant avec le canon qu’à

l’arme blanche. Plusieurs des meilleurs ré-

gimens prussiens, sous le commandement

du général Mollendorf, furent employés à

gravir ces montagnes escarpées, hérissées,

de canons, de trapes et de palissades. Rien

ne lut capable d’arrêter les prussiens
ÿ

ils

s’élançoient par-tout où ilspouvoient mettre

le pied, lorsque le général Mollendorf trou-

va un chemin moins difficile
,
pour arriver

sur ces hauteurs. Il s’y établit
j

et comme

les chevaux n’y pouvoient pas monter, les

soldats du régiment du prince royal
,
se

saisirent de quelques canons, et les traînè-

rent sur la montagne. A l’instant que cette

nouvelle batterie se fit entendre
,

l’en-

nemi s’enfuit de toutes parts
,
et en quatre

heures ces montagnes fortifiées avec tant

de soin
,

furent emportées. Les autri-

chiens laissèrent quatorze cents hommes

sur le champ de bataille, ils perdirent huit

cents prisonniers avec une quantité de ca-

nons, et furent repliés sur leur grande ar-

mée. Pendant cette action, toutes les trou-

Paht. II. P
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pes
,
soit prussiennes ,

soit russes
,

se te-

noient sous les armes ,
afin d’observer la

grande armée autrichienne
,
qui ne fit au-

cun mouvement. Les principaux généraux

russes se trouvèrent en qualité de specta-

teurs
,
auprès du roi

,
dans les vallons où

l’on combattoit: ce fut le terrible et super-

be spectacle que Frédéric vouloit leur don-

ner avant leur départ. Il ne s étoit point

servi d’eux pendant le peu de temps qu ils

avoient passé avec lui. A l’exception des

cosaques ,
qui avoient accompagné en Bo-

hème le généralNeuwied ,
les russes etoient

toujours restés tranquilles dans le camp.

Aucun d’eux n’avoit perdu la vie pour le

roi de Prusse
,
qui continua toujours à com-

battre seul contre ses ennemis.

Le jour qui suivit cette affaire
,
c’est-a-

dire, le 22 juillet, les russes quittèrent

l’armée prussienne ,
et si ce fut avec beau-

coup de regret de la part des chefs, qui

ne pouvoient plus espérer de se trouver

jamais à une pareille école, il n’en fut

pas de même des soldats
;

ils s’en allè-

rent volontiers, parce qu’ils n’avoient pour

toute nourriture que du pain
,
et que la

modicité de leur solde ne leur permet-
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toit pas de s’en procurer d’autre. Ils ne

pouvoient pas piller 7 et deux livres de pain

par jour n’étoient pas assez pour des esto-

macs russes. Lorsque ces soldats affamés

rencontroient des officiers prussiens
,

ils

ouvroient la bouche
,
en faisant des signes

pour exciter leur pitié
;

d’autres parcou-

roient le camp
,
afin d’obtenir quelques mor-

ceaux de pain; et si la compassion enga-

geoit à leur en donner
,

ils se jetoient à

l’instant aux pieds de leur bienfaiteur, et

s’en retournoient au plus vite, comme s’ils

avoient lait une capture.

Daun
,
en perdant le Burkersdorf, per-

dit la communication avec Schweidnitz, et

laissa au roi tous les chemins ouverts pour

faire le siégé de cette place
,
qu’on ne com-

mença cependant que le 8 du mois d’aoùt.

On appella de Breslaw le général Tauen-

sien
,
pour diriger les travaux du siégé

;
on

lui donna vingt bataillons d’infanterie
,
et

quelques régimens de cavalerie
,
tandis que

deux armées
,
l’une sous les ordres du roi ,

et l’autre sous ceux du duc de Bevern
,

couvroient et soutenoient les assiégeans. Ce

siçge fut considéré comme le plus mémora-

ble de toute cette guerre
,
tant à cause de

Pa
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l’art qu’on employa pour l’attaque et la dé-

fense
,
qu’à cause de sa durée et d’autres cir-

constances, entre lesquelles on remarqua

la rencontre singulière de deux ingénieurs

françois, dont l’un défendoit la place que

l’autre attaquoit : c’étoient MM. de Gri-

bairval et le Fevre. Le premier étoit encore

au service de France
,
et avoit été envoyé,

à cause de ses grands talens
,
à l’armée au-

trichienne, et le Fevre étoit au service de

Frédéric. Tous les deux étoient amis, tous

lesdeuxétoient auteurs. Chacun d’eux avoit

un système particulier relativement à l’at-

taque et à la défense des places
,

et ils

avoient écrit l’un et l’autre pour soutenir

leurs opinions. Mais il ne s’agissoit plus

d’écrire: il falloit agir, et prouver par la

pratique, aux yeux de l’europe entière, la

honte de leur théorie. Les matériaux né-

cessaires à celte expérience, le sang hu-

main, le 1er et la poudre, étoient laissés à

leur disposition. Le Fevre ne deraandoit

qu'un temps très-court pour prendre la ville

par le moyen des mines. Il ne tint pas pa-

role
,
et l’on fut obligé

,
en grande partie

,

de continuer à suivre l’ancien usage. On tira

nuit et jour sur la forteresse avec une extrê-

\
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ne vivacité. La défense fut également vi-

goureuse. L’artillerie de la place étoit supé-

rieurement servie
,
et presque toutesles nuits

on faisoit une sortie qui incommodoit tou-

jours, quoiqu’elle produisît peu d’effet.

Daun, qui étoit décidé à secourir cette

ville, ne tarda pas à mettre en exécution

. le projet qu’il avoit conçu, et dont le suc-

cès lui paroissoit infaillible. Entre l’armée

autrichienne et Schweidnitz
,
près de Rei

chenbach, se trouvoit le grand" corps prus-

sien commandé par le duc de Bevern
;
ce

corps
,
qui étoit séparé de l’armée royale

,

devoit être attaqué de tous les côtés
,
et en-

tièrement détruit, avant que le roi pôt y
envoyer du secours. On comptoit sur le

nombre
,
et l’on espéroit renouveller la scè-

ne de Maxen. Quatre corps sous les ordre»

de Lascy, d’Odonel, de Beck et de Saint-

Ignon, attaquèrent à la fois les prussiens

pardevant, parderriere et sur les flancs. Ils

commencèrent par tomber sur les équipa-

ges, et quelques généraux prussiens ayant

proposé d’arrêter le pillage avec leurs bri-

gades, ils en reçurent la défense la plus ex-

presse de la part du duc. « Si nous sommes

« vainqueurs, disoit ce grand général
,
nous

P 3
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*c les reprendrons bien viten. Telle avoit été

la conduite de Frédéric en 1745, à la ba-

taille de Sorau
,
qu’il gagna. Les prussiens

firent donc face de toutes parts, et se con-

fièrent à l’activité du roi
,
qui fut bientôt

en marche. Dès le premier coup de canon,

le prince de Wurtemberg se jeta à cheval

,

accourut à la tête de la cavalerie royale, et

tomba
,
le sabre à la main

,
sur le corps d’O-

donel, qu’il renversa à l’instant. Cette ca-

valerie étoit suivie de l’artillere légère qui

venoit au grand galop, et derrière elle s’avan-

çoit Frédéric en personne avec un corps d’in-

fanterie. Il arriva pour être témoin de la

fuite des ennemis
,
qui perdirent douze cents

morts ou blessés, et quinze cents prison-

niers. Les prussiens eurent mille morts ou

blessés, et ils retrouvèrent presque tout leur

bagage. Daun marcha alors vers Glàtz, et

abandonna Schweidnitz à sa destinée.

Cependant on continuoit le siégé en ti-

rant sur la ville avec soixante-huit pièces

de canons, et trente-deux mortiers ou obu-

8 Îers. La garnison, quoique sans espérance

d’être secourue
,
ne perdit pas courage. Les

vivres ne manquoient pas, et les soldats,

outre leur paye
,
avoient encore tous les
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jours une distribution de vin et d’eau-de-viev

Néanmoins, après un mois de résistance , le

général Guasco, commandant de la place
,

demanda à capituler. Mais comme il vouloit

les honneurs de la guerre
,
et qu’on les lui

refusa, il fallut continuer le siégé. Les mi-

nes de le Fevre prenoient beaucoup de

temps, et faisoient peu d’effet. O11 les ap-

pelloit des globes de compression
,
et c’étoit

pour la première fois qu’on faisoit usage de

cette découverte de Belidor
, à qui l’art du

mineur a de grandes obligations. Dans le

cours de ce siégé
,
on fit quatre de ces glo-

bes qui ne réussirent point. Quelquefois

les mineurs des deux partis se rencontroient

sous terre
,
et s’attaquoient à coups de pis-

tolets
,
ou avec des feux d’artifice

;
quel-

quefois ils se donnoient des camoufïlets qui

renversoient les galeries. Et comme les im-

périaux avoientplus de mineurs que les prus-

siens, il n’étoit pas étonnant que les tenta-

tives de ces derniers échouassent. Le Fevre

étoit au désespoir; il voyoit toutes ses espé-

rances perdues
,
et ne desiroit plus qae de

trouver la mort aü milieu des dangers aux-

quels il s’exposoit.

Cependant on faisoit un feu terrible et
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continuel des deux côtés. Il n’y avoit point

d’heure du jour et de la nuit qui ne fût

marquée par la mort de plusieurs person-

nes. Les volontaires de la ville qui avoient

été employés jusqu’alors dans les postes les

plus dangereux, commencèrent à se rebu-

ter, et il fallut les occuper à des travaux

plus faciles. Le siégé tiroit en longueur, et

Frédéric, dont l’activité s'étendoit à tout,

soulïioit très-impatiemment les retards im-

prévus qu’il étoit obligé d’essuyer. Il fit

lui- même des dispositions qui prouvent la

grandeur de ses connoissances relativement

à l’art des sièges : mais la conquête de la

place étoit encore douteuse
;

et après des

travaux qui duroient depuis deux mois, il

étoit évident que si Schweidnitz n’étoit pas

pris dans deux ou trois semaines, il fau-

droit en lever le siege. Un accident vint

enfin au secours des assiégeans. Une gre-

nade lancée par un obusier
,

s’écarta sur

un magasin à poudre et le fit sauter avec

une explosion qui rétentit dans les monta-

gnes voisines. Un bastion entier du fort

Javernick fut enlevé avec deux compagnies

de grenadiers et huit officiers. On se dis-

posa à l’instant à donner l’assaut, mais
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Guasco ne l’attendit pas; il se Tendit le 9
octobre', soixante -trois jour». après l’ou-

yerture de la tranchée. Le reste da la gar-

nison qui étoit encore de neuf mille hom-

mes, fut faite prisonnière et envoyée en

Prusse. Le roi fit l’éloge de ia bravoure du

commandant, l’invita à sa table, et oublia

-généreusement que cet italien
,

lors de la

reddition de Dresde
,
s’étoit comporté indi-

gnement envers la garnison prussienne. On
trouva dans la forteresse trois cent cinquante-

trois pièces de canons, cinquante-cinq mille

quatre cents boulets, bombes ou grenades,

et plus de mille quintaux de poudre. Il y
avoit deux mille quintaux de farine, sept

cent quarante quintaux de biscuit et vingt-

cinq mille pains. Le siégé avoit coûté aux

prussiens trois mille trente-trois morts ou

blessés, et aux autrichiens trois mille cinq

cents cinquante-deux
;
les premiers avoient

tiré cent soixante-douze mille coups de ca-

nons ou de mortiers, et les derniers cent

vingt-cinq mille.

Le roi fit alors ses préparatifs pour mar-

cher en Saxe. Mais avant de s’y rendre lui-

même
,

il fit prendre les devants au général

-Neuwied avec vingt bataillons et quarante*
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cinq escadrons, qu’il envoya au prince Hen-

ri, pour renforcer son armée, et le mettre

en état, de continuer les opérations qu’il

avoit commencées. Le général Belling s’é-

toit déjà joint-à lui après la conclusion de

la paix avec les suédois
,
et ces deux armées

réunies s’étoient trouvées assez fortes pouF

marcher en avant, et suspendre la jonction

des autrichiens et des troupes de l’Empire.

Le prince avoit attaqué, près de Dobeln
,

le général autrichien Serbelloni
,
qui avoit

pris la fuite après avoir perdu deux mille

hommes. Serbelloni, quelque temps après,

étoient tombé sur les postes avancés des

prussiens
;

mais il avoit été repoussé
,

et

avoit laissé mille hommes sur le champ de

bataille
,
ou au pouvoir des vainqueurs. Il

y avoit eu encore plusieurs autres combats

près d’Aversbach et de Toplitz, dans les-

quels Seidlitz avoit battu les ennemis, leur

avoit pris six cents chariots et une foule de

prisonniers. Henri s’étoit enfin campé aux

environs de Freiberg
, et les autrichiens

avoient alors effectué leur réunion avec les

troupes de l’Empire. Les ennemis se con-

fiant trop en leur nombre, voulurent risr-

quer une bataille
,
et fournirent aux prus-
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siens une occasion de les battre. Cette ba-<

taille se donna -le 29 octobre, auprès de

Freiberg; et, quoique très-sanglante et dé-

cisive, elle ne dura que deux heures. Les

troupes légères des autrichiens furent ren-

versées
,
l’armée de l’Empire lut attaquée

dans ses retranchemens
,
et repoussée de

l’autre côté de la Mulde. Les régimens ré-

guliers des autrichiens
,
auxquels on avoit

opposé un corps prussien, se croyant trop

foibles pour disputer la victoire
,
se retirè-

rent aussi
;
et le prince Albert de Saxe

,

que Daun avoit envoyé à Freiberg avec un

renfort
,
n’arriva que pour voir la déroute

de son armée. Les vainqueurs perdirent qua-

torze cents hommes
;
les ennemis eurent trois

mille morts ou blessés, quatre mille quatre

cents hommes faits prisonniers
,
et on leur

prit vingt-huit canons et neuf drapeaux.

. Les armées battues marchèrent vers la

Bohême
;
Kleist les poursuivit avec des

troupes légères
,
détruisit plusieurs maga-

sins
,

et leva des contributions jusqu’aux

portes de Prague. Le roi étoit déjà en che-

min pour la Saxe
,
lorsqu’ il reçut la nou-

velle du gain de cette bataille.il s’arrêta,

mit ses troupes on quartier d’hiver
,
et tira
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un cordon qui commençoit à la Thuringe

,

et passoit par la Saxe
,
la Lusace et la Silé-

sie. De toutes les conquêtes que les autri-

chiens avoient faites ,
il ne leur restoit plus

à la fin de la septième campagne qu’un pe-

tit district près de Dresde, et le comté de r

Glatz. Les russes les avoient abandonnés,

et le roi de Prusse en étoit devenu plus

puissant; ils proposèrent ou acceptèrent vo-

lontiers une suspension d’armes, qui leur

laissoit le temps de reprendre haleine
,
et

qui ne s’étendit cependant que sur la Saxe

et la Silésie.

Les alliés avoient ouvert la campagne

avec quelques succès
;

et quoique vingt

mille russes fussent en marche pour les

joindre
,
ils commençoient à craindre la dé-

fection de l’Angleterre. Le nouveau minis-

tre britannique étoit fort contraire à la

guerre d’Allemagne
,
comme on l’a déjà vu

,

et ne montroit en conséquence aucun zele

pour soutenir les opératious du duc de

Brunswick. Il se borna, afin de ne point

paroitre s’opposer hautement aux désirs de

la nation, à envoyer au printemps quelques

recrues avec un nouveau régiment d’écossois

montagnards. Le traité de l'Angleterre avec

la
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la France n’étoit pas encore arrêté. Ainsi

les troupes des alliés se mirent en. mouve-

ment à la fin de l’hiver
,
et le prince héré-

ditaire attaqua le château d’Arensburg, qui

étoit nécessaire aux françois pour entretenir

la communication avec Cassel. M. de Mu-
ret, commandant de ce château, demanda

à en sortir librement. Pour toute réponse

on tira sur la forteresse avec beaucoup de

vivacité
;

et après une canonnade de six

heures
,
M. de Muret se rendit à discrétion

avec sa garnison
,
composée de deux cent

quarante hommes. Des deux côtés il n’y

avoit eu personne de tué ni de blessé, à

l’exception d’un seul officier anglois. Le

prince héréditaire continua à marcher en

avant; il s’approcha du Rhin, fit des re-

crues, leva des contributions, et s’empara

de Geissel. Ces progrès obligèrent les gé -

néraux françois à entrer en campagne. Le

prince de Soubise et le maréchal d’Estrées

commandoient sur le haut Rhin
,
etle prince

de Condé sur le bas Rhin. On s’apperçut

bientôt que le maréchal de Broglio n’étoit

plus à la tête des armées
;
et les malheurs

qui accablèrent les françois durant cette

campagne, vengerent ce général d’une dis-

Part. II. _ Q



Histoik e182

grâce qu’il avoit si peu méritée. Ferdinand

s'avança
,
attaqua les françois à Wilhelm»

sthal, et après un combat très- vif, il les

repoussa jusques sous le canon de Cassel, et

de l’autre côté de la Fulde
;
il leur en coûta

quatre mille hommes, et presque tous les

grenadiers de France furent du nombre des

prisonniers. La cavalerie des alliés n’avoit

pas pu combattre, ce qui avoit rendu la

perte beaucoup moins considérable qu’elle

auroit dû l’être. Les officiers françois que

l’on avoit fait prisonniers avoient perdu

tous leurs équipages. Ferdinand le9 en dé-

dommagea d’une maniéré vraiment noble et

généreuse. Ledendemain de la bataille il

leur donna un dîner splendide, et ail des-

sert on vit paroitre un grand surtout que

l’on avoit eu soin de couvrir. Personne n’y

avoit touché, et l’onalloit quitter la table,

lorsque le prince dit aux officiers : « je

<

c

crois, messieurs, qu’il y a encore ici

a quelque chose pour vous »; et décou-

vrant lui-même le surtout qu’il leur mon.

troit, il leur fit voir une quantité de mon-

tres d’or, de tabatières, de bagues et d’au-

tres bijoux qu’il laissa à leur disposition.

Pour obliger les françois à quitter leur
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camp retranché de Cassel, Ferdinand leur

coupa la communication avec Francfort.

Le comte de Rochambeau, qui couvroit

cette ville, fut attaqué et mis en fuite,

après une vigoureuse résistance
,

et les

magasins de Rothenburg tombèrent entre

les mains des alliés. On gagna encore une

autre bataille le 23 juillet près de Luttern-

berg, contrôle prince Xavier, auquel on

prit mille grenadiers saxons avec cinq cents

cavaliers et quinze pièces de canons. Le

pr»ce Frédéric de Brunswick fut aussi as-

sez heureux pour chasser les ennemis de

Kratzenberge
,
et faire sur eux une foule

de prisonniers. Ces pertes réitérées affoi-

blirent si fortement les françois que le

prince de Condé se hâta de venir au secours

d* la grande armée. Le prince héréditaire

alla à sa rencontre et l’attaqua le premier

septembre à Johannisberg. La fortune se

déclara au commehcement pour les alliés,

mais la situation avantageuse des françois,

leur nombre
,

et une blessure dangereuse

que le prince héréditaire reçut dans le bas-

ventre, décidèrent de la victoire. Les alliés

perdirent deux raille quatre cents homme9,

et si Ferdinand n’étoit pas venu à leur se-
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cours, leur défaite étoit complette. Le*

armées françoises se réunirent alors, et

assiégèrent le château d’Amoeneburg sur

l’Ohme qui leur étoit nécessaire pour sau-

ver Cassel. Le pont de cette riviere étoit

défendu par les alliés, et les deux armées

envoyoient continuellement de nouvelles

troupes, afin de soutenir les premières, de

sorte que l’affaire dura quatorze heures. La

nuit mit fin au combat qui coûta à chaque

parti environ mille morts ou blessés. Ferdi-

nand retira ses troupes sans avoir été ^ÿin- .

eu
,
et le jour suivant Amoeneburg se rendit.

L’hiver approchoit. On travailloit à la

paix; mais comme elle n’étoit pas encore

certaine, Ferdinand desiroit de terminer la

campagne par une action éclatante, et

porta ses vues sur Cassel. La conquête de

cette ville, en délivrant le pays entier, dé-

voient procurer les plus grands avantages.

Il chargea de ce siégé le prince Frédéric de

Brunswick, frere du prince héréditaire,

qui, malgré sa jeunesse, s’étoit déjà dis-

tingué en plusieurs occasions d’une maniéré

digne du nom qu’il portoit. Le 16 octobre,

on ouvrit la tranchée. L’attaque et la dé-

fense furent également vigoureuses. La
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garnison fàisôit des sortie* continuelles
,

et elles étoient repoussées avec courage.

On ne s’attendoit pas à un siégé
,
l’on man-

«|uoit de tout, et Ferdinand
,
qui s’étoit

emparé des chemins
,
avoit ôté aux fran-

çois tout moyen de secourir les assiégés.

La rareté des vivres devint si grande dans

la ville qu’on y payoit deux florins la livre

de mauvaise viande
,

et qu’on fût même

obligé de nourrir les troupes avec de la

chair de cheval. La disette contraignit

la garnison à se rendre le premier novem-

bre
,
et deux jours après les préliminaires

de la paix, entre la France et l’Angleterre

,

lurent signés. Ferdinand prit alors congé

de ses troupes après leur avoir fait un dis-

cours si touchant qu’il fit verser des larmes

à tous ceux qui l’entendirent
;

il les remer-

cia de leur confiance
,

ainsi que de leur

obéissance, et finit parles assurer que le

souvenir d’avoir combattu avec d’aussi bra-

ves soldats pour la défense de sa patrie

,

dureroit aussi long-temps que sa vie. Toute

l’Angleterre rétentissoit des éloges de co

grand général. Le parlement lui adressa un

remerciement des plus flatteurs, et y ajouta

une pension de 3ooo liv. sterlings. L’armée

.Q3
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angloise
,

qui étoit auparavant de vingt-

cinq mille hommes
,
et qui se trouvoit ré-

duite à dix-sept mille
, se mit en chemin ,

et passa par la Hollande pour retourner

dans son pays.
, ,

La France desiroit ardemment la paix-

Ses finances étoient entièrement épuisées ,

son commerce étoit afloibli
,
sa puissance

maritime anéantie
, et ses possessions éloi-

gnées se trouvoient entre les mains des an-

glois. Toutes les provinces du royaume

éprouvoient une grande disette d’argent

,

tant à cause des sommes qui avoient passé

çn Allemagne, que de celles qui avoient été

enlevées par les corsaires anglois. Louis

XV, les princes du sang et les grands sei-

gneurs de France
,
avoient envoyé leur vais-

selle à là monnoie
,
foible ressource qui n’a-

voit servi qu’à manifester la grandeur du

mal et le désordre des affaires. D’autres

secours que le patriotisme avoit offerts au

gouvernement, n’avoient pas eu un meil-

leur succès. Les états de différentes pro-

vinces, et quelques grandes villes, avoient

fait construire
,
à leurs frais

,
des vaisseaux

de guerre et des bâtimens corsaires; mais

aussi-tôt qu’ils avoient paru en mer
,

ils
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étoient devenus la proie des anglois. Ou
avoit tenté de faire une descente en Angle-

terre avec six mille bateaux plats
;
mais à

la veille du départ, le secret de l’endroit

où l’on vouloit débarquer, secret dont dé-

pendoit la réussite de l’entreprise, avoit été

découvert à la cour de Londres, par un ir-

landois nommé Maccallester
,

et le projet

avoit échoué. Une multitude de ces bateaux

plats, furent brisés, peu de temps après,

contre les côtes de France. Le malheur n’a-

voit cessé de poursuivre les françois par

terre et par mer, et Voltaire disoit, avec

raison, à l’occasion de cette guerre si mal-

heureuse pour la France : «Cette couronne,

« par son alliance avec l’Autriche
,
a perdu

cc en six ans
,
plus d’hommes et d’argent

,

« qu’il ne lui en a coûté pendant toutes les

« guerres qu’elle a soutenues contre cette

« maison ».

Dans une aussi triste situation
,
la Fi ance

avoit encore perdu sa derniere espérance.

Le roi d’Espagne
,
son allié

,
avoit été mis,

dans une seule année, hors d’état de conti-

nuer la guerre. La Havanne
,
qui est la clef

des provinces espagnoles do l’Amérique,

et le boulevard des richesses du nouveau
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monde
,
avoit été prise avec tous les trésors

qu’elle renfermoit. Manille avoit été enle-

vée; le Portugal presqu’entièrement déli-

vré, Pondichéry détruit, et le Canada, ain-

si que toutes les isles françoises de l’Amé-

rique
,
étoient tombés au pouvoir des an-

glois. L’empire de la mer sembloit alors

assuré pour plusieurs siècles à l’Angle-

terre
,

et les flottes des autres nations

n’étoient plus que des ombres
,
en compa-

raison de sa puissance maritime. Cepen-

dant, si l’on excepte le Canada, toutes les

conquêtes qu’ils avoient faites, en répen-

dant des torrens de sang
,
et en contractant

une dette nationale, qui passera jusqu’à leur

postérité
,
furent rendues à la paix

,
qui pa-

rut aussi singulière
,
aussi extraordinaire

,

que la guerre même l’avoit été.

Frédéric, par cette paix, dont le lord

Butte étoit l’auteur, fut abandonné à ses

ennemis, et comme si l’on avoit voulu lui

tendre des embûches, il fut expressément

stipulé dans le traité
,
que le Hanovre

,
la

Hesse, le Brunswick et les autres provinces

des alliés
,
seroient évacués et restitués

par les françois, tandis que les provinces

prussiennes, telles que le pays de Clcves ,
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la Gueldre
,
et quelque» autres parties de la

Westphalie, dévoient seulement être éva-

cuées. Le traité qui avoit été conclu précé-

demment entre l’Angleterre et la Prusse,

par lequel on étoit formellement convenu

de ne faire ni paix
,
ni treve

,
sans le con-

sentement réciproque des parties, ne fut

considéré en aucune maniéré parle nouveau

ministre britannique. Il oublia également

les intérêts de la nation et du roi. Aussi le

jour auquel on proclama la paix, fut-il dans

la grande Bretagne
,
un jour de deuil. L’am-

bassadeur de Prusse à Londres, protesta

contre la paix au nom de son maître
;
mais

ce fut en vain: elle fut ratifiée le 10 février

1763. Ce procédé fit la plus forte impres-

sion sur Frédéric, et excita dans lui un sen-

timent d’indignation, non pour la cour cou-

pable
,
qui le méritoit, mais pour la nation

innocente, qui s’étoit le plus intéressée à

son sort, et qui avoit pris le plus de part à

ses victoires. Jamais en effet un prince

étranger n’avoit été aussi idolâtré des an-

glois, que Frédéric. Les plus grands ora-

teurs du parlement, toutes les factions, l’a-

voient élevé jusqu’aux nues
$
et les diflërens

partis avoient oublié les intérêts qui les di-
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visoient
,
pour chanter ses triomphes, tandis

que la populace brûloit au milieu des pla-

ces les portraits des ennemis de son héros.

Cette opinion générale d’un peuple libre et

instruit, qui connoit si bien le véritable

honneur, ne put cependant faire oublier à

Frédéric les injures politiques qui n’étoient

que l’ouvrage du cabinet de Saint-James,

et qu’il eut l’injustice de faire retomber sur

la nation entière. Le noble enthousiasme

que cette nation généreuse avoit éprouvé

pour lui
,
et les subsides qu’elle lui avoit

accordés pour une guerre qui lui étoit

étrangère à elle- même, furent bientôt ou-

bliés. Le philosophe disparut, l’homme se

montra tout entier
,
et la reconnoissance fit

place dans son cœur à une aversion dont,

jusqu’à sa mort
,

il ne cessa de donner des

marques.

La haine
,
qui va toujours en croissant

entre deux peuples qui se font la guerre,

étoit parvenue au plus haut degré d’activi-

té entre les autrichiens et les prussiens,

comme on en a déjà vu plusieurs exemples

dans le cours de cette histoire. Les premiers

sur-tout
,
qui avoient fait si peu de progrès

dans la culture des sciences et des arts

,
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donnèrent dans des excès que l’ignorance

seule peut excuser. Suivant leurs maximes

politiques
,
la guerre, que faisoit Frédéric à

l’empereur et à l’Empire, étoit une révolte,

punissable, et suivant leurs opinions reli-

gieuses, ils ne voyoient dans leurs ennemis

que des réfractaires qu’ils auroient dû plain-

dre, et qu’ils croyoient pouvoir maltraiter.

Les soldats prussiens, qui étoient prison-

niers, étoient enfermés à Vienne, dans la

prison destinée aux malfaiteurs,- et les ofh-.

ciers étoient relégués dans des petites villes,

pour éviter la contagion de leur croyance.

On oublia qu’ils étoient des hommes. Pen-

dant cinq mois
,
on les laissa sans secours,

et on les abandonna à la charité de leurs

hôtes. Le général Fouquet crut pouvoir se

plaindre hautement de la conduite qu’on

tenoit à l’égard de ses compatriotes. II étoit

l’ami de son roi; il étoit rempli d’enthou-

siasme pour la gloire de sa nation; il savoit.

qu’on le haissoil personnellement à Vienne,

et il eut l’imprudence de s’expliquer avec •

trop de chaleur; il employa même, en par-

lant de l’impératrice et de ses ministres,

des ternies qui ne peuvent rester impunis

qu’en Angleterre. Ils ne le furent pas en
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Autriche. Fouquet fut envoyé à Carlstadt

en Croatie
,
où on -l’enferma. Le roi usa de

représailles, et Ht mettre en prison, à la

citadelle de Magdebourg, quatre lieutenans-

généraux autrichiens
,
qui avoient eu jus-

qu’alors la liberté de se promener dans la

ville. L’impératrice voulut se venger, en

faisant conduire à Kuffstein quatre lieute-

nans-généraux prussiens; mais Frédéric,

qui avoit plus de lieutenans-généraux au-

trichiens en sa puissance, que ses ennemis

n’en avoient des siens
,
les fit tous enfermer

dans des citadelles, et ils y restèrent jusqu’à

la paix. Les désagrémens que Fouquet avoit

essuyés pour la cause du roi
,
ne furent pas

sans récompense. Jamais Frédéric ne fut

plus reconnoissant qu’envers ce général

,

qui, après la guerre
,
eut la liberté de vivre

éloigné de son régiment et de son gouver-

nement, et emporta au tombeau l’amitié

de son roi.

Cependant Frédéric profita de la suspen-

sion d’armes qui n’avoit lieu qu’en Saxe et

en Silésie, et ne s’étendoit que sur les pro-

vinces prussiennes et autrichiennes, pour

envoyer un corps de dix mille hommes dans

l’Empire. Il vouloit contraindre les états de

, l’Empire
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l’Empire à embrasser la neutralité. M. de

Kleist, général des hussards, fut chargé

de cette opération
?
dont il s’acquitta avec

autant de sagesse que de célérité. Il entra

dans la Franconie
,
qui étoit presqu’entière-

ment liguée contre Frédéric
,
et prit Bam-

berg, avec plusieurs autres villes considé-

rables. Après avoir fait payer à Bamberg

une contribution d’un million d’écus
,

il se

rendit à Nuremberg. Cette ville qui tient à

l’Allemagne par ses mœurs et son langage
,

présente un gouvernement, des loix, et

une politique obscure
,
absolument confor-

mes à ce que l’on voit à Venise. A Nurem-

berg, comme dans cette république, le pou-

voir est exclusivement entre les mains d’un

certain nombre de familles
;

il y a peu de

liberté pour les bourgeois, et l’on n’y voit

point de ces réglemens sages
,
propres à

exciter l’industrie
,

mais seulement une

haute opinion de sa propre importance.

Les magistrats de cette ville en ouvrirent

les portes au général prussien
,
après lui

avoir envoyé une capitulation dressée dans

l’ancien, style
,
et avoir réclamé la conserva-

tion de tous leurs privilèges. Ce langage

étoit nouveau pour un général de hussards
j

Part. II. R
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il promit de répondre à tout, après qu’il

«eroit entré, et sa répgnse ne se fit pas at-

tendre long-temps. Il demanda une contri-

bution de i,5oo,ooo écus, et l’abandon de

l’arsenal. Pendant que l’on ramassoit cette

somme, les hussards couroient la campagne,

levoient des contributions, répandirent la

terreur jusques sur les bords du Danube, et

délivrèrent tous les otages qui avoient été

emmenés des pays prussiens, par les troupes

de l’Empire. On ne connoissoit encore les

prussiens dans le sud de l’Allemagne
,
que

par leur réputation. On se moquoit dans le*

villes des petits partis de cavalerie légère

que l’on appercevoit dans la plaine
;
mais

0n changea de langage ,
lorsqu’on vit arri-

ver un corps de hussards qui descendoient

de cheval ,
et prenoient les places d’assaut.

La ville libre et impériale de Windsheim

fut emportée, et celle de Rottemburg-sur-

le-Tauber ,
intimidée par cet exemple, ou-

vrit ses portes à vingt -cinq hussards prus-

siens, et paya 100,000 écus de contribution.

Les hussards, 11e rencontrant que des

pays mal gardes
9
marcKoieiit toujours en.

avant
,

et arrivèrent à un mille de Ratis-

bonne. Les amphictyons de l’Empire qui
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se voyoient au moment d’être livrés à la

vengeance de Frédéric, se trouvèrent alors

dans le plus grand embarras. Plusieurs d’en-

tr’eux se préparèrent à prendre la fuite
;
les

bateaux qui étoient sur le Danube ,
furent

chargés d’elféts précieux
,
et la diette parut

prête à finir. Dans cette circonstance ,
où

il falloit commencer par penser à soi-même,

on oublia toutes les maximes d’état, toutes

les réflexions politiques, toutes les consi-

dérations étrangères, et l’on courut se met-

tre sous laprotection de l’ambassadeur prus-

sien Plotho, qui étoit vexé depuis le com-

mencement de la guerre par le parti domi-

nant. On le supplia de procurer la sûreté à

nue assemblée
,
qui n’avoit cessé de s’occu-

per avec acharnement
,
à renverser le trône

de son maître. Les magistrats deRatisbon-

ne lui envoyèrent aussi une députation so-

lemnelle, pour obtenir la protection du roi

de Prusse. Plotho, qui avoit des pleins

pouvoirs, accorda ce qu’on lui demandoit,

et les hussards prussiens s’éloignèrent des

environs de Ratisbonne.

Les troupes autrichiennes avoient regar-

dé tranquillement cette expédition
,
parce

qu’elles se croyoient liées par la suspension

R 2
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d’armes. Cependant iJ arriva des ordres de

Vienne, et un corps considérable d’autri-

chiens sortit de la Bohême, et vint se réunir

aux troupes de l’Empire
,
sous le commande-

ment du prince de Stalberg. Cette armée

marcha en Franconie, pendant que le prin-

ce Xavier s’approchoit de Wurtzbourg avec

un gros corps de saxons et de françois.

Kleist, qui étoit trop foible pour livrer ba-

taille à une armée entière
,
se retira

,
et ar-

riva heureusement en Saxe avec une mul-

titude d’otages, des sommes immenses, et

une quantité de canons qu’il avoit pris à

Nuremberg. Les villes impériales témoignè-

rent alors d’une manière formelle la répu-

gnance qu’elles avoient à continuer la guer-

re. La Bavière se déclara ouvertement pour

la neutralité, en refusant aux autrichiens le

passage du Danube. Ses troupes, et celles

de l’électeur palatin
,
quittèrent l’armée de

l’Empire
;
et sans attendre qu’elles y fussent

autorisées par un décret de la diette
,
elles

partirent au milieu de janvier. Le Mec-

klen bourg avoit déjà fait sa paix particu-

lière au mois de décembre. Il avoit payé au

roi le re’ste de ses contributions
,
qui mon-

toit à 1 20,000 écus
,
et qui lui furent avan-

cées par le roi de Danemarck.
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1763 .

Ce fut par cette opération brillante des

prussiens dans l’Empire
,
que se termina la

guerre, dont Marie -Thérèse elle-même ,

desiroit sincèrement de voir la fin. L’espe-

rance de conquérir la Silésie
,

s’étoit éva-

nouie depuis la défection delà Russie et.de

la Suede, et l’on n’avoit continué la guerre

que par une espece de point d’honneur.

Les autrichiens avoient cependant conçu

le projet de se mettre en possession des

provinces prussiennes, qui étoient détenues

par les François; et ceux-ci, qui, parla

trahison ou la négligence du ministère an-

glois
,
n’étoient pas obligés, en vertu du

traité, à remettre ces provinces aux prus-

siens, mais uniquement à les évacuer, ne

s’étoient pas montrés fort éloignés de les

abandonner aux autrichiens. En consé-

quence ils avoient différé leur retraite
,
jus-

qu’à ce qu’un corps de troupes autrichien-

nes se fut rassemblé près de Ruremonde.

Mais Frédéric
,
qui ne manquoitpas de sol-

dats
,

et qui pouvoit encore disposer des

hessois et des brunswickois
,
ayant envoyé

R 3
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des troupes en Westphalie, le projet avoit

été entièrement renversé. Les franoois n’a-

voient pas voulu s’exposer à une bataille
;

et dès le mois de décembre
,
les prussiens

étoient rentrés dans toutes ces possessions

qu’on cherclioit à leur disputer.

Le désir de la paix devenoit de jour eiv

jour plus vit à la cour de Vienne. Frédé-

ric qui avoit repris ses provinces
,
le royau-

me de Prusse et ses pays situés en West-

phalie
,
parut, après sept campagnes, quoi-

que sans alliés et sans subsides
,

plus

redoutable que jamais. On s’attendoit à

chaque instant à le voir entrer en Bohême

avec toutes ses forces
,
tandis que Marie-

Thérese se voyoit abandonnée à elle-même,

et réduite à ses seules troupes. Ses finances

étoient dans le plus grand désordre. Le tré-

sor, qui n’étoit pas rempli au commence-

ment de la guerre
,
se trouvoit vuide

,
mal-

gré tous les emprunts
,

les impôts et les

autres ressources qu’on avoit pu imaginer,

et les besoins devenoient tous les jours plus

pressans. La détresse et la disette d’argent

étoient encore bien plus sensibles en Fran-

ce. Frédéric, au contraire, n’avoit jamais

paru embarrassé
5
jamais il n’avoit pensé à
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faire des emprunts dans son pays ni chez

l’étranger; et, ce qui est digne d’admira-

tion
,

il n’avoit mis sur ses sujets aucun

nouvel impôt, durant tout le cours de cette

guerre. Cependant l’Allemagne avoit pro-

digieusement souffert; des cantons entiers

avoient été dévastés; dans d’autres, le com-

merce et l’industrie avoient disparu, mal-

gré les sommes immenses que la France
,

l’Angleterre, la Aussie etlaSuedey avoient

versées
,

soit par leurs armées
,

soit au

moyen des subsides. On fait monter ces

sommes à 5oo millions d’écus d’Empire.

Une grande partie de la Poméranie et du

Brandebourg étoit changée en désert. Il

y avoit des provinces dans lesquelles on

manquoit d’hommes
,

et où les femmes

étoient obligées de conduire la charrue.

Dans d’autres
,

les femmes elles -mêmes,

étoient aussi rares que les hommes. On ren-

controirà chaque instant de grandes pièces

de terre, où l’on n’appercevoit aucune trace

de sillons; et les fertiles plaines de la Ger- '

manie, le long de l’Oder et du Weser, ne

présentoient plus que l’aspect aride et sté-

rile des déserts de l’Ohio et de FOronock.

Un officier écrivit qu’il avoit traversé sept
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villages dans la Hesse
,
et n’avoit rencontré

qu’une seule personne r c’étoit un curé.

Cette calamité universelle prit fin le 1 5 fé-

vrier. Ce fu t le jour heureux auquel on signa

la paix, au château d’Hubertsbourg en Saxe,

après queladiette deRatisbonne eût déclaré

deux jours auparavant, qu’elle embrassoit la

neutralité. On n’eut besoin que de quelques

semaines pour convenir des articles de cet

important traité
,
parce qu’on avoit pris les

mesures les plus propres à en accélérer la con-

clusion. Les personnes chargées de cette be-

sogne
,
n’étoient pas des ministres d’état ni

des ambassadeurs, qui, sauvent se distin-

guent davantage par la magnificence
,
les

dîners et le cérémonial, que par le travail;

mais trois hommes bien connus par leur

sagesse et leur activité, et dont les services

étoient plus brillans que les titres : c’étoit

le sieur de Kollenbach, conseiller de cour,

au service d’Autriche, le sieur de Hertz-

berg
,

conseiller de cour
,
au service de

Prusse, et qui est aujourd’hui ministre de

Frédéric-Guillaume, et le sieur de Fritscb,

conseiller intime au service de Saxe. Ces

trois personnes autorisées de pleins pou-

voirs, dressèrent les articles dont les plus
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importans étoient l’évacuation des pays et

des villes qui avoient été conquis pendant

la guerre
,
et la rénonciation que l’on fit de

part et d’autre à toute espece de dédomma-

gement. On se trouva ainsi
,
après sept ans

d’une guerre sanglante, au même point d’où

l’on étoit parti. Les ennemis de Frédéric

échouèrent dans leurs projets; et ce héros,

dont la ruine sembloit inévitable
,
fit la paix

sans perdre un seul village de ses états.

Ainsi se termina cette guerre de sept

ans
,
une des plus fameuses dont l’histoire

fasse mention
,
et dont la mémoire passera

sûrement à la postérité. Elle a étonné notre

siecle par la grandeur et la variété des évé-

nemens. Elle sera toujours une école pour

les généraux, les hommes d’état et les phi-

losophes de toutes les nations et de tous

les âges.

Fin de la seconde et derniere Partie.

A METZ,
DE L’IMPRIMERIE DE C. LAMORT,
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CENSEUR ROYAL.
•X’ai lu par ordre de Mgr. le Garde-des-
Sceaux

,
la suite des OEuvres diverses de

AT. le Bailox de Bock
, &c. et n’y ai

rien trouvé qui puisse en empêcher l’im-

pression. A Metz . le i6 Février 1780.
CHENU.

PERMISSION DU SCEAU.

X-Jouis, PAR LA GRACE DE DlEU, Roi
de France et de Navarre : A nos amés
et féaux Conseillers

,
les Gens tenans nos -

Cours de Parlement, Maîtres des Requê-
tes ordinaires de notre Hôtel, Grand Con-
seil

,
Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux,

leurs Lieutenans Civils et antres nos Justi-

ciers qu’il appartiendra : Salut. Notre
amé le Sieur Baron de Bock, nous a fait

exposer qu’il desireroit faire imprimer et

donner au Pub lie ses OEuvres diverses, &c.
s’il nous plaisoit lui accorder nos Lettres

de permission pour ce nécessaires. A ces
causes

,
voulant favorablement traiter

l’Exposant, nous lui avons permis et per-

mettons
,
par ces présentes

,
de faire impri-

mer ledit ouvrage autant de fois que bon
lui semblera

,
et de le faire vendre et débi-

ter par- tout notre Royaume, pendant le
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temps de cinq années consécutives, à comp-
ter du jour de la date des Présentes. Fai-
sons défenses à tous Imprimeurs

,
Librai-

res, et autres personnes, ae quelque qualité

et condition qu’elles soient, d’en introduire

d’impression étrangère dans aucun lieu de

notre obéissance. A la charge que ces

Présentes seront enrégistrées tout au long,

sur le Registre de la Communauté des Im-
primeurs et Libraires de Paris, dans trois

mois de la date d’icelles; que l’impression

dudit Ouvrage sera faite dans notre Royau-
me, et non ailleurs, en bon papier et beaux
caractères; que l’Impétrant se conformera
en tout aux réglemens du la Librairie

,
et

notamment à celui du 10 Avril 1725, et à

l’Arrêt de notre Conseil du 3o Août 1777»
à peine de déchéance de la présente Per-
mission

;
qu’avant de l’exposer en vente ,

le manuscrit, qui aura servi de copie à l’im-

pression dudit Ouvrage . sera remis dans le

même état où l’Approbation aura été don-
née

,
ès mains de notre très-cher et féal

Chevalier, Garde des Sceaux de France,
le Sieur de Lamoignon; qu’il en sera

ensuite remis deux exemplaires dans notre

Bibliothèque publique
,
un dans celle de

notre Château du Louvre, un dans celle de
notre très-cher et féal Chevalier, Chance-
lier de France, le Sieur de Maupeow, et

un dans celle dudit Sieur de Lamoignon
;

le tout à peine de nullité des Présentes :

Du contenu desquelles vous mandons et

enjoignons de faire jouir ledit Exposant et

ses ayans -cause, pleinement et paisible-

ment, sans souffrir qu’il leur soit lait au-



cun trouble ou empêchement. Voulons
qu’à la copie des Présentes, qui sera im-
primée tout au long, au commencement
ou à la fin dudit Ouvrage

,
foi soit ajoutée

comme à l’original. Commandons au pre-

mier notre Huissier ou Sergent sur ce re-

quis
,
de faire

,
pour l’exécution d’icelles

,

tous actes requis et nécessaires
,
sans de-

mander autre permission, et nonobstant
clameur de Haro

,
Charte Normande et

Lettres à ce contraires. Car tel est
notre plaisir. Donné à Versailles le

vingt- deuxieme jour du mois d’Août l’an

de grâce mil sept cent quatre -vingt -sept,

et de notre régné le quatorzième. Par le

Roi
,
en son Conseil. LE BEGUE.

? Registre sur le Registre XXIll de la Chambre
Royale et Syndicale des Libraires et Imprimeurs de

Paris , N°. 1200, fol. 312, conformément aux dis-

positions énoncées dans la prétente permission , et à la

charge de remettre à ladite Chambre les neuf exem-

plaires prescrits par l'Arrêt du Conseil du 16 Avril

1785. A Paris, le 18 Août iySy. KNAPEN, Syndic.

Registrée sur le registre de la Chambre Royale et

Syndicale des Libraires, Imprimeurs de Metz , fol.

89 , recto. A Metz, le 13 Novembre 1787. COLLI-
GNON, Syndic.

Errata de la Seconde Partie

Pag. première
,
lig. 8, Klein, lisez Kleist.

Pag. 14, lig. 12, il montra, ajoutez toute

la bassesse de son aine.

Pag. 33
,

lig. 19, ses, lisez ces caves.

Pag. 74 }
lig- >9} le, lisez les troupes.

Pag. 94, lig. a3
,
effacez et.
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